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DES MALHEURS 

DE LA GUERRE, 

ET DES A VANTAGES 

DE LA PAIX; 

D I S C O U RS 

QUI A REMPORTÉ LE PRIX 

au jugement de l'Académie Frânçaife , au 
mois de Janvier 17^7. 



Humanum paucis vivit genus. Lucan. 



-'Y'^ 



a 



Ttmiy 



8103'^ 
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i#fn»*p>«M«H*a« 



Un Anonyme a fait remettre a TAcad^, 
mie ^ au mois de Mars 1 7<(5 ^ les fonds o4« 
çeiËures pour une MédaiUç d'or ^ deftin^ 
à celui qui , au jugement de cette Cora^ 
pagnîe ^ aurait le mieux traité le fujet fui- 
vant: 

Expojcr les avantages de la Faix, infpirer 
de V horreur pour les ravages de la Qmrre j 
& inviter toutes les Nations àfe réunir pouf 
ûjfurer h tran^Ulitd générale. 

Ceprb 



pour 



devife. 



Humanum- paucis $^mt genus. 

& dont TAuteur eft M. de la Harpe. 



Ai) 



'fggSSSSSÊSSSÊBSSSSSSSSÊSÊSSS^ 

J: A R M ï les autres pièces qui ont Concouru, 
îl s'en eft trouvé une qui a fait regretter à 
rAcadémie de n'avoir pas de fécond prix à 
lui donner* Un nouvel Anonyme , înftruit 
(de cette manière de penfer de TAcadéniie ,' 
lui a fait remettre les fonds néceflaires pour 
une autre Médaille. En conféquence elle 
a adjugé le fécond prix à la pièce N^* i , 
qui a pour devife , 

Fax omni antefennda bono , quctfcilieet omnem 
Exup^rat fenfum , ù' grato fale condit amara. 

& dont r Auteur eft M. Gaillard , de T Aca- 
démie Royale des Infcriptions & Belles^ 
Lettres^ 



DES MALHEURS 

DE LA GUERRE, 

ET DES AVANTAGES 

DE LA PAÏX. 

J E ne viens point après tant de- Cèdes redire 
aux humains qu'ils'fom faits pour s'aimer , <)ue 
l'eJprit de paix & de bienfaifance eft I^a.perfec- 
tion de leur nature. Ces vérités font gravées 
dans leur ame , & l'empreinte en eft éternelle. 
Les Nations réunies pat les Loïx qnt coippris 
plus que jamais > combien ces fencimens de 
fraternité ^ imprimés en nous par le Créateur , 
ibnt néceflaires pour la félicité commune. Si 
elles font encore, entraînées à ces théâtres 
de carnage qu'on appelle les chîimps de la 
gloire , ne les en accufons point : ellesfuivent 
le mouvement involontaire qui leur efl donné 
par une puHTaoce fupéiieuie % elles le fuîvenr 
Aï 



6 DES JUÂLHCÛRS DE LA OuERrS ; 

m gémiffaût. Ceft donc à ce petit nombre 
«fhomn^ à qui le Ciel a j[)aftagé la Terre , 

Îin'il &ût âdrelTer nos plaintes ^ nos réflexions. 
i^eÔ Êtx vain qtfih allèguent pour leur cxèufe 
rintérêt même de leurs Peuples & la néceffité 
de les défendre. Détruifons tous ces vains pré- 
textes qui ne trompent perfonne & qui ne les 
tflDmpent pas eux-mêmes» O ! vcais , hommes 
qui ttts Rois , & ce premier de vos thres eft 
amffi le plus beau, ne dédaignez pas de m'en - 
tehfdre ; Je-plaîde devant vous la caufe de Thu- 
manité , de rhumanitç qui placée entre le 
.Trône &, lé Ciel , étend fes bras vers tous les 
deux , & démande à l'un juftice & vengeance 
iguand eîfëieft opprimée par Tautre. 

Serâït-îl Vrai , éommc on la prétendu , que 
les homttté^ fuffeht condamnés à défirer tou- 
îours k Pâîx & à la voir troubler fans ceflfe? 
Serait-il vtaî que toutes les maladies morales 
du gètïte humain foflent cgâîement in cura* 
blés , malgré le temps , la réflfcxion & l^xpé- 
ritnce ? Il eft à propos , avant tout, de repoûffe^ 
tette bpînîùn ttifte & înjutîeufe , ^ de ptou- 
Ver qùfe là Paix dont noiîrç aHons nous entrete-^ 
ïiir 'n'eft 'pzs Vin tréfor chimérique. Nous jcb- 
teroh:s fes yeux à regttt ic en frémîifant far cet 
ht)Trîblè alîètribfage dt tous lès maux & de tou^ 
fcs crfhxeè , îa Guette. tetaWcatt'dcs^iûûcéut» 



XT DES XVAJTTÀGtS X>B LÀ PàIï: J 

ée la Paix nous offrira des coofolations & des 
eQ>éra{ice6. Ce fujet eft uSé fans iiloute ; mais 
eft*îi quefiioa de la vaine gloire de dire des 
chofes nouvelles ? Il s'agit de i^ijppçlla 4c$ 
vérités iXHiaoes , ta&is peuc-^e trop peu ieo* 
ties ; & nous ne (boinses point obligés de met* 
tre de bornes à nos plaintes ^ tant i}u'on n'ea 
âiiettfa pas à nos mauic* 

PREMIERE PARTIE. 

Cefi une grande quefiion j &as dotite , <k 
lavoir à qod point le jnontle politise ^per« 
fcfâible. C^ uo grand ouvr^â^ge <)ue J'^aaien 
de ce qu'il peut a€<|uéfîr & <ile ee <^'il peut 
perdre. Il «ft peu d'hommes ^^pables de par« 
courir la iphère des poflibilités morales , ^ 
toutes les fois ^e le génie a annoncé àes 
choks grandes ^ nouvelles « la fnédiocfjté qui 
ne voy ak rien ^ a pronoQîoé que le génie ne 
devait ^s voir. 

Les progrès du genre butt>atn ont été lentt 
en tout gen^ ; cependant les iiècks ont ei»« 
ieigt^ iôâ igoootfit^ Se commencé i'auvr ag^ 
de fon bonheur. <^ ofetti maffuerle d^tûtir 
degi^ de perfi^on où: jl |^i& pars^ienk^ Qui 
ofeia iuâ dke <:omme le Geéaceur a 4k k la 

A4 



8 MS MÂLHEtJM DE LÀ GuERfeB r 

• Ne foyons point fi téméraires , attendons 
tout de ce premier des Maîtres , le Temps. C'ell 
à la Philofophië de préparer & de hâter Fépo- 
que d'un heureux changement. Tandis que les 
hommes la calomnient & la perfécutent , elle 
médite eh fecret leur bonheur j elle jette con- 
tinuellement fur la terre des femences utiles ^ 
qui fouvent foulées aux pieds par la générai, 
tion préfente , ne font cependant pas. étouffées, 
& mûriffent obfcurément pour les générations 
futures. Les efprits réveillés & agités par elle 
bnt effayé toutes leurs forces & tendu tous 
leurs reflbrts. Le but commun de tous eft 
Tamélioration de Tefpècé humaine. Ofons 
croire que leurs efforts né feront pas abfolu- 
ment flériles /& ne défeipérons pas du genre 
humain. 

Si nous jettohs un coup d*oeit fur Tétat aftuel 
des Nations & fur les nombreufes fecouffes 
qu'elles ont éprouvées , nous aurons encore on 
motif d'efpéran ce. Peut-être le temps des gran- 
dies épreuves eft-il paffé pour nous ; peut-être 
avons-nous parcouru la route de ténèbres qui 
devoit nous conduire à la lumière. Après ces 
fiècles<l6 ravage & dVnarchîe , où les peuples 
conquérans mêlés avec les peuples efclaves , 
fe heurtaient avec fureur des deux bouts de 
rhémilphère, fe preffaicot^* fc refoulaien tatoue 



Et DES AVANTAGES DE LA PaW. ^ 

i, tour & fe précipitaient les uns fur les autres ; 
après ces temps plus horribles , où le glaive des 
Pontifes & le glaive des Céfars tournés Tun 
contre Tautre , rempliraient l'Europe de fang , 
de crimes & de fcandales ; enfin après le règne 
fanglant & abominable du Fanatifme , dernier 
fléau tombé fur TUnivcrs , eft-il donc impof- 
fible que la paix & Punion des peuples com^ 
mence à expier tant de forfaits aux yeux de 
l'Etre Suprême , qui dans ces temps déplorables 
fut d'autant plus outragé , que fon nom 
était par tout gravé fur les poignards Se pro« 
iioncé dans le carnage ? 

Des îours plus fereins ont fuccédé à ces jours 
orageux ; la conftitution des Empires parafe 
plus fiable Se plus affermie qu'elle ne Ta jamais 
été. L'Europe forme aujourd'hui un corps do 
jpeuples à-peu-près également policés , égale- 
ment inftruits de leurs forces & de leurs inté- 
rêts relpeflifs , également verfés dans cet art 
de détruire , qu^on nomme art militaire » Se 
dans cet art de tromper ^ qu'on appelle politi- 
que, C'eft de cette partie du monde , dont l'in- 
fluence efl fi puiffante fur les autres y qu'il doit 
être queftion dans ce Difcours. Il efl despeu« 
pies à qui nous ne pouvons l'adreflTer. L'épo- 
que des lumières n'efl pas la même pour tous« 
Pluiieurs ne font pas encore à notre fiècle« Le 
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deipotlftne & la fuperftition font des principes 
deilruâeurs qui agiCTent fans cefie. La Guerre 
& la Faix font indiâPérenres à des efclaves abr u- 
tîs» & nous faifons , fans y penfer , Téloge de 
la Philofophie , en trouvant que les Nations 
chez qui elle eft encore inconnue , ne font pas 
à portée de recevoir la Paix & le bonheur. 

L'Europe a foufFert affez , de la guerre pout 
avoir apris à la détefter. Il faut cependant en- 
trer dans le détail de tous les malheurs qu'elle 
traîne à fa fuite. Le fentunent profond de noii 
maux peut feul nous donner Ténergîe néceffâire 
pour y chercher des remèdes. Cette horrible 
maladie des Nations eft fi ancienne & fi comt- 
mune , que fês iîmptôflies & fes efifets ne nous 
épouvantent pas afleZé On n'eft pas ailbz efirayé 
de cette rage univerfelle. Si TUnivers avoit tou- 
jours été en paix , & qu'il arrivât une fois que 
deux Nations s'aflenablaflènt en armes Tune 
contre l-autre » Se s'égorgeaflènt en batailla 
rangée , cet événement étonnerait la terre ea« 
tière ; il ferait tranfmis à la poftérité comme 
une époque à jamais exécrable y comme ua 
monument extraordinaire de fureur & de dé« 
mence. Mais quand nous trouvons dans lest 
annales du monde le récit des deftruâions & 
des meurtres , nous lifons Thiftoire de nos cri- 
mes , & nous n'avons pas le droit de nou^ îûi 
digner de nos pères* 



:Bt i>fis AVÂtrTAGXs DS LÀ Paix. i i 
Il ferait inutile de rapprocher ici Cous 
nos yeux ces tableanx de carnage & de défo- 
lation» 8c toutes les honreurs des combats. Ces 
peintures devenues vulgaires , ne nous tou- 
<:hent plus ^ & Thumanité femble fatniliari- 
fée avec Timage de la deftmâion. Il eft des 
maux de tous les momens qui la frappent 
davantage^ Il y a un état de détrefle qui Tac- 
<:able , un état d^abjeâion qui Thumilie » un 
genre de pertes qui fait long -temps fidgner 
notre ame , & qui laiflfe des plaies cruelles 
Se profendes ; & ce font tous ces malheurs 
que ia guerre preduit par coinare-coup. Tous 
les ordres d^un Etat gémiflent plus ou moins 
de ce fléau. Le peuple, (je commence par 
<:ette partie , la plus refpeftable . puiiqu^elle 
eft la plus malheureufe) le peuple, qui même 
dans des jours d'abondance Se de paix ne 
mange qu'au prix de fes £ieurs le pain de ria>* 
digence , le peuple crie que la guerre lui enlevé 
la mokîé de cette fiibfifl»ace madique & pé* 
nible. En vain dans ces jouri; confactés à la 
ycÂcSc aux fêtes , où PËcut céldbre des vié£oi« 
res , tandis qu'une partie de fês enfans pleiice 
le fang qtfeiks <)nt coûté , eti vain voycci-votts 
alors le peuple fe livitr aux traa%orts de fat 
grofffère all^dflfe; cette ivtelTe n'eft pas Idt»- 
^«le. La nukeft à peine paifi^ > ^ fe jour qui eo 
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* 

fe levant le rappelle à fa misère, le vait gémîf 
de fa joie vaine & trompeufe. Que dirons-noiw 
de ces hommes fi bienfaifaris qui favent tirer de 
la terre notre nourriture , & à qui nous arra- 
chons quelquefois la leur ? Combien la guerre 
leut eft funefte ! La malheureufe néceffité de 
-fubvenir aux frais qu'elle entraîne , & d'avoir 
de Tor pour payer le fang , fe fait fentir fur-touc 
à l'indigent Cultivateur. Peut-être pourrait-oa 
croire que celui qui nourrit l'Etat devrait être 
difpenfé de payer encore pour le défendre. 
35 Que voulez-vous de moi , pourrait-il dire G 
fon état lui permettait d'élever la voix. » Que 
» me demandez-vous ? Que ceux que le haz^rd 
» fait riches , ceux qui le font devenus par leurs 
»3 travaux , donnent une partie de leurs biens 
» pour être difpenfés de les défendre ,. la raifoa, 
» la juftice femblent l'ordonner. Mais moi qui 
» n'ai qiiemesbras^ & qui les emploie pour vous 
9i depuis lé lever du foleil jufqu'à fon coucher; 
M moi qui après vous avoir préparé l'aliment 
8» le plus pur , fubfifte à peine de l'aliment le 
M le plus groffier ; pourquoi faut - il que vos 
w exaftiops importunes foient audl à craindre 
» pour moi que les ravages de l'ennemi ? Je 
s» donne mon exiftence entière à la patrie Je 
»> fuis celui de fes enfans qui lui coûte le moins. 

S £ft?ce doûc à moi qu'elle doit oter le plusl 



^ 



ET DES AVANTAGES DK LA PAix: tj 

De ces efforts extraordinaires que toute guerre 
txige , de ces fubOdes multipliés dont le fardeau 
écrafe la partie la plus pauvre de* Etats , de ces 
opérations de Finance qui produifent quelques 
fortunes monftrueufes & une pauvreté générale, 
de ces reffources que le malheur rend néceflai- 
res , & qui font pires que lui , de la perte de cej 
tréfors égarés hors d*un royaume , ou accumu-* ' 
lés chez quelques heureux Calcuhteurs, enfin 
de ce détail immenfe de défaftres particuliers qui 
échappent & qui fe perdent dans le tableau des 
difgraces publiques , naît cette langueur fecret- 
te , cette maladie interne qui mine 6c confume 
les plus grands Etats de l'Europe , & c'eft le 
principe de cette maladie qu'il faut chercher à 
détruire. Chacun a propofé fon fpécifique. Mais 
il en eft un fans lequel ils feront tous inutiles, 
Ceft la Paix. Tracez des plans d'adminiftra- 
tîon & d'économie , la trompette va fonner & 
tout fera détruit* 

Mais parmi ceux qui fe plaignent de la guerre ; 
s'il en eft dont les plaintes ayent encore le droit 
de nous intéreffer , ce font fans doute les Corn- 
merçans. La guerre arrache de leurs mains les 
fruits de leur louable induftrie , elle arrête le 
cours de leurs grandes entreprifes , elle enchaîne 
Padivité dé leur génie , elle tarit cette mer de 
jicheifes qui paf un flux & reflux cohtinuei ré« 



pand Tabondance dans toutes U$ parties du 
inonde , & porte en tribut à chaquQ Nation C4 
que toutes les autres ont vu naître dans leus 
fein. Les travaux font fufpendus , & rémulatiga 
s'arrête. Ces vaiffeaux chargés de tréfors , qui 
voguaient librement fur les mers , ne fe ren- 
contrent plus que pour tonner les uns contre 
les autres » pour fe heurter Se s'écrafer. Les afy les 
même du commerce font détruits , & cette de& 
truftion , fouvent funefte à tous les partis , eft 
chantée comme une viftoire. 

Quand les Peuples font malheureux^ çroirons-p 
nous que leurs maux foient étrangers à leurs 
Maîtres f Croirons - nous que la guerre qui 
accable une Nation , n'accable pas le Mo-' 
narque , & qu'il ne gémifle: pas du mal qu'il 
a fait j ou du mal qu'il n'a pu évitQr ? Ne 
foyons point in)uftes, & ne calomnions point 
les Rois. Il eft vrai que leurs yeux ne s'abai(- 
fent pas affez fouvent fur les miferes publiques» 
JL'image du malheur eft éloignée deleurTrêne, 
Se leur grandeur les défend contre la pitié* 
Mais lorfque les difgraces fe multiplient « 
loxfque la détrefle augmente avec le danger ^ 
alors la voie de Tinfortune pénètre au fon4 
de leur palais, & leur cœur en eft troublé. Alors 
dans le filence de l'orgueil & de l'ambiilon g 
ils fentent plus vivement tousles maux ^u'ijf 
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avalent à peine entrevus , & le Ëirdeaa de 
toutes les deflinées fe place & s'appefantic fut 
eux. Ceft dans un pareil moment qu^un grand 
Roi oublia trente ans de triomphes & de profpé^ 
rites y s'oublia lui-même , pour ne fe fouvenit 
que de fon peuple. Il s'humilia devant des 
Nations qu'il avait foulées aux pieds , il def- 
cendit du faite de fa grandeur , d'où il avait 
infulté à l'Europe vaincue y il demanda à fes 
ennemis la paix que fon peuple lui demandait 
à lui-même. 21 était beau fans doute , s'il 
n'avait pu les fléchir ni les vaincre y d'aller 
s'enfevelir avec les Français fous les ruines de 
fon Empire , & ce deflein qu'il conçut était 
digne de fa grande ame. Mais on doit le 
trouver encore plus grand peut - être dans ce 
dépouillement de fa fierté où le réduifit foa 
amour pour fes Sujets. On doit aimer ce fa- 
crifice de l'orgueil fait à l'humanité : aller 
combattre & mourir était d'un Héros y fup*. 
plier pour fon peuple était d'un Roi. 

C'efl un exemple auifî éclatant qui doit 
parler à tous les Souverainsî^I'eft Louis XI Vj 
qui a droit de leur dire que la fei^e gloire 
qu'ils ne puiiTent pas perdre eft celle de rendre 
leurs Spjets heureux. Ceft la voix de leurs 
Sujets qui les jugera j c'eft elle qui apprend au 
^ge ce qu'iljoit penfer d-un Frinee.^ & te 
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Sage le redit à la poftérité. 11 ne confulte nî . 
les panégyriques , ni les fatyres , ouvrage de 
rintérêt Se de la haine ; il va trouver le la- 
boureur fous la hute; il lui parle de Ton Roi ; . 
& TimprefEon feule que produit ce nom fur 
le vifage de Thomme fimple & ruftique , eft la 
renommée du Monarque. 

Nous avons vu que depuis la cabane juf- * 
qu^au Trône , tout était frappé du même fléau. 
11 faut pourtant excepter quelques perfonnes 
qui ne s^en plaignent point ; Se ce font celles 
pour qui la guerre eft un objet de commerce , 
Se n^eft jamais un danger ; qui dans les camps 
où doit régner la noblefTe d'ame avec la va-* 
leur qui en eft la fuite, n'apportent que le 
talent du calcul ; qui favent évaluer un défaftre 
public , connaiffent tout le prijc d'une déroute, 
& après une campagne malheureuiê , n'ont 
rien à fouhaiter qu'une plus malheureufe en-- 
core. Au fortîr d une guerre qui aura ruiné 
cent mille familles , vous voyez ces hommes 
avides fe retirer avec leurs tréfors dans des 
palais fuperbes , comme on voit les oifeaux da 
rapine iê retirer dans les roches avec leur proie. 
C'eft là, c'eft dans ces demeures fomptueufes^ 
que font entaffées les dçpouilles des peuples. 
Là ont été portées les richeffes des armées« 
Voilà pour quels hommes la guerre eft déiî-* 

rable 



». 

I 

\ 



feT DBS AVANTAGES DE LA PaIX, Ij 

iPable , & c'eft prouver encore qu'elle eft hor- 
rible pour les autres. 

Qui donc faudra - 1 - il accufer de tant de 
maux ? Qui peut avoir reçu le droit aflFreux 
de donner le iignal des meurtres & des ra- 
vages ? Ah ! c'eft ici qu'il faut gémir. Ce 
font ceux même à qui le dépôt de ja félicité 
publique a .été confié ^ qui répandent la défol- 
iation fur rUnivers. Il faut des mains royales 
pour ébranler ces portes terribles du Temple 
de la Guerre , qui , fi nos vœux étoîent exau- 
cés , demeureraient à jamais fermées. Arrêtons- 
nous un moment fur cette effrayante vérité; 
Eft-ce là ce que nous avons recueilli de tant 
de loix ? Eft-ce là Touvrage de tant de fîeclcs,' 
le chef-d'oeuvre de la fociété perfeâionnée î 
£t l'homme y qui dans les forêts mourait du 
moins à fon gré, n'a- 1- il rien reçu de tant 
d'inftitutions fociales & politiques, que des 
Chefs pour le conduire à la mort? 

O Philofophes ! O vous tous, amis de l'hu-? 
inanité , pleurez. Le genre humain eft le joue;C 
de fes Maîtres. Mais , 5'il en faut croire le cd 
de la raifon , le cri de la nature , toute admi^ 
Biftration a dû avoir pour but le bonheur du 
plus grand nombre. Par quelle fatalité, pac 
^uel nsnverfemenc de. Tordre naturel a-t-oa 
Tom ly^ U 
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toujours travaillé à faire un hoiiime puiflaftft 
entouré de malheureux ? 

Sadi raconte qu'un Prince alla trouver un 
Sûge dans fa retraite , & lui dit , Donne - moi 
un bon confeiU Roi ! répondit le Sage , /ow- 
riens'îoi que le Pafteur eji pour k Troupeau ^ ùr 
non pas le Troupeau pour k Pâfteuf. Voilà la leçon 
des Souverains, Peu Tont apprife , ou beau* 
coup Font oubliée. 

Lorfque le Philofophe fouille les annales 
des Cèdes, il a pitié du genre humain. Il voit que 
d'un petit nombre d'hommes qui régnent à 
côté des Trônes , dépend le fort des Empires* 
II voit le monde livré à des Maîtres fubal- 
ternes, quelquefois fes bienfaiteurs, & trop fou^ 
vent fes tyrans. Il voit qu'au fiècle dernier 
un Miniftre plongea FEurope dans une guerre 
affreufe , pour fe rendre néceffaire à fon Roi. 
Le coeuîr fe foulé ve à cette idée. L'Europe fut 
donc inondée de fang ; afin que ce Miniftre 
fipmpât plus longtemps fon Maître ! Ce n'é- 
toit pas ainfi que penfoit le grand Sully , lui 
^ui, lorfqu'il eut repris à force de valeur co 
que l'Eipagnc avoit enlevé à la France a force 
d'artifice ; lorfqu'on eut fournis la Bretagne & 
dompté i'oïgueil de PMIippe fécond , fe crut 
trop heureux de conclure ce fameux tr^té de 
Vervlxîs, plus utile à la Francç ^e jiifquesJ^ 
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iîè Tavaient été fes viftoîres. Il eft des temps 
imalheureux , où ïa Paix , fans rapporter d'aufli 
grands avantages , pourrait être auffi glorieufé 
pour le Miniftre qui la conclurait 5 fi de longs 
malheurs & des pertes nombreufes la rendaient 
abfolument héceflaire ; fi Ton ne faifait que les 
moindres facrifices poflibles à un ennemi vain- 
queur & acharné ; fi Ton airrachait de fes mains 
la plus grande partie de fes conquêtes; &/ur- 
tout fi, pour la première fois, c'étoit un honimë 
chargé du glaive de la guerre & du miniflère 
des combats qui fe fût rendu le négociateur 
de cette Paix ^ & le bienfaiteur de fon pays. * 
Puiffent les Arbitres des Royaumes être 
toujouts remplis de pareils fentîmens ! S'il en 
était un feul difpofé à J)rêter t'oreille aux înflî-» 
gâtions d'une politique ambîtieufe & cruelle, 
jpuiffe-t-il faire une réflexion que Von éloigne 
toujours dans îa faveur , & qui devient amère 
Ùatis la difgrace i puiffe - 1 - il fe dire : v Ma 
k puitfànce finira peut-être demain. II ne faut 
§> qu'un coap d'oèîl du Maître , & je ferai 
i> dans la folkude. On dît qù'eïlè éfl: un poi^ 
i foû pour les Minittreis dépoffédés. Mais 
é» pourquoi ? ils s'y retirent prefquè toujours 
fc aVéc des r}chêïfes.& des titres. Ah ! c'eft 
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* Ce DKtottrs ïiit'cctit ftu de fettija à^t^ q}$iiAî%lXic drClioft 
ieul , Minîïîre d'État au département de ïa Guerre , cuï donné la Pâbc â 
l'Europe par te Traiçé d« Y«riaia.w de ij^ik h A 
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a» qu'ils y portent des remords ; c'eft qu'unit 
9> font accablés du mal qu'ils ont fait. Mais 
a» fi je n'ufe de mon pouvoir que pour le 
m bonheur commun , quand le moment de 
» la difgrace fera venu , ce fera aux hommes 
» àpleurer; &filadouleur de ne pouvoir plus 
» leur être utile me fait mêler quelques larmes 
•> à leurs pleurs, je me fouviendrai du moins 
» avec plaifir que j'ai été puiiTant ^ ôc que les 
a» hommes ont été heureux. 

SECONDE PARTIE. 

Ce bonheur ne peut fubfifler avec la guerre; 
Il doit donc être le fruit de la paix. On a 
tout perfedionné en Europe ; mais le moyen 
de jouir de tout en sûreté eft un fecret qui 
refte à découvrir. La manière d'attaquer & de 
défendre eft telle aujourd'hui, que le vainqueur 
fouflPre prefque autant que le vaincu. La guerre 
nourrit les haines nationales , & ne peut les 
«flbuvir. Le parti qui triomphe ne jouit pas 
longtemps de l'humiliation du parti défait i 
fans être humilié à fon tour. Quelques Pro- 
vinces dont la jouiffance eft douteufe & pé-< 
nible, font le plus fouvent tout le prix du 
carnage. La paix eft d'un prix plus réel. La 
population augmentée , la cplture des terresj 
&vorifée^ le commerce protégé & aggraodi^ 
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4tous les arts encouragés ,* toutes les parties 
de Tadminiflration perfeftionnées , enfin Topu"- 
lence Se la félicité générale , voilà les biens 
^^une paix durable répandrait fur les peuples. 
^ fur les Souverains ; car il faut toujours les 
unir enfemble ; & leurs intérêts devraient-ils 
jamais être féparés i On fent que les limites 
de cet écrit ne me permettent que d'éSeurer 
ces grands objets , & j'aurai atteint mon but,. 
iî ce Difcours peut être le fommaire d'un ou^ 
yrage utile. 

Ceft à ceux qui font aflis dans le cabinet 
'de la politique à fupputcr combien d'hommes 
coûte à TEtat une année de guerre , Se com- 
bien ces mêmes hommes en auraient donnés 
a la patrie, fi la paix avait protégé la tranquillité 
de leurs jours. Quoi qu'il en foit de ces calcuk 
trop conteftés , mais dont le plus modéré eft 
encore effrayant , c'eft du moins une vérité 
reçue , que la population eft toujours une 
fource de richefles ; que phis il y a de bras 
employés , moins il y a de ter>res incultes & 
de travaux abandonnés ; que plus il y a de 
poffeffeurs , mieux les poffeffions font culti- 
vées ; & que phis la circulation efl également 
répartie , moins il y a d'indigence dans une 
nation. De tous ces principes fi- connus, naifr 
^nt en détail tous les biens que peut faire utg 
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jTage-Légiflatçun Ceft pour lui que ces prîn-* 
cipes font féconds Sç lumineux ; ils font ft^-e 
riles pour Thomnie médiocre. Le talent le? 
plus rare en politique , eft de fentiï ce que 
vaut un homme , & c'eft le talept des grands 
Miniftres & des grands Rois, De durs raifon-^ 
jieurs opt cru voir inieux. » La guerre, ont- 
P? ils dit 9 n'eil pas un fi grand nâal. Le monde 
9> eft furçhargé d'une foule d'hommes vicieux, 
» indigens , las d'eux - mêmes , ôç dangereujj; 
" a» pour les autres. La guerre feule en délivre 
a> la focictç. Qu'importe* quç ce ramas de 
,» méprifables humains abrège dans les com*^ 
9> bats des jours que la misère aurait lente*? 
» ment confumés, ou que les crimes auraient 
9P fouillés tôt ou tard ? Qu'importe qu'ils per^ 
, » dent une vie qu'ils ont eux-mêmes évaluée 
9)1 à un prix fi modique , & qa'ils ne pçuvenç 
a» honorer qu'en la prodiguant ? 

Et pourquoi ne leur apprenez-vous pas à 
l'honorer en la rendant utile ? Pourquoi chaque 
niembre de l'Etat ne lui rend-il pas un compte 
'exad de fon exiftence & de fon emploi ? 
Quoi ! tant de Vravau^ néccffaires font né* 
gligés ou fufpendus , & les gens oififs ne vous, 
femblent bons qu'à envoyer à la mort ! D'aik 
Jeurs n'eft - ce que fur eux que tombent leç 
(raîts de la guerre | £ft-ce biçn cette eipèç9 
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(^'hommes que la mort choifit par pic££rence 
au milieu des combats ? £t toute cette jeu* 
nèfle robufte & induftneufe ^ arrachée aux 
cabanes où elle eft née y aux campagnes qu'elle 
cultivait 9 à fes parens dont elle fouienaît la 
yieillefle ; & cène jeunefle fioriflante qui paflb 
du luxe & des plaifîrs de la Capit^ à Thor- 
reur des combats , le plus pur fang d'un Na« 
don 9 refpérance de TEtat , Taflemblage de 
tant de t«Jens qui auraient pu orner 8c fervic 
la fodété, eft-ce là ce que vous ne defîines 
qu'à mourir ? Mais que dis-je mourir ! Vous 
ne plaigqez pas ceux qui meurent, plaignez 
donc ceux qui fiirvivent. Ces guerriers avaient 
des mères , des époufes , des amis. La confia 
dération des intérêts publics fermera -t- elle 
notre june au lentûnent de tant de pertes par- 
ticulières ic domefliques ? Et dans le fracas 
des difgraces célèbres qui affligent un Empire, 
r homme fenfible pe faiD - il pas diflingucr Ja 
voix de tant d'infortunés j dont les larmes 
coulent dans le Tecret de leurs demeures ? 

3> La vie militaire , a-t-on dit encore , ea 
w foumettant les homines à une iiibordination 
*» févère , ks ac;coiKume à cet efprit d'obéîf-* 
^ fance que l'habitude 4e la paix fie du bon* 
«» heur pourrait dinûnuer en eux. Oeâ dans 
» les. caipps & dans les combats que Vbofomç^ 

B4 
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»> né fujet fent tout le poids de fes devoirs di 
» de fes Maîtres. 

C'cft ainfl qu'on croît flatter ceux qui côm^ 
mandent , en infultant à ceux qui fouffrent. 11 
fuffira de répondre à ces politiques cruels , 
que le moyen le plus fur & le plus noble 
d'être toujours obéi , c'eft d'être aimé. 

Peuple que Ton traite avec une dureté fi 
injurieufe , mais à qui toutes les âmes honnêtes 
aiment à s'intéreffer , c'cft dans la paix que 
l'on pourra s'occuper folidement des moyens 
de vous rendre plus heureux. C'eft alors que 
votre induftrîe aura de nouvelles reflburces 
& de nouveaux encouragemens. C'eft lorfque 
îa paix fera bien affermie , que le fruit de votre 
labeur fera pour vous , que vous recueillerez 
dans la joie ce que vous aurez femé avec 
confiance. Vou^ ne craindrez plus alors que le 
premier moment d'aîfance où vous^paraîtrez ref- 
pirer un peu de vos loijgues fatigues , ne foin 
pour vous le moment de la ruine & de l'op- 
preffion. L'Etat libéré de fes néceffités cruelles 
verra fans envie la forcune vous fourîre un 
moment fous vos toits de chaume, où habite 
prefque toujours la hîdeufe. & languiffantc 
pauyreté. Votre cœur ne fera plus refferré pajf 
le fentiment de la crainte & de lâ( douleur, 
^ous aimerez votre état paifible ^ cet èmt 
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^uî ferait le plus doux de tous^ fi on ifea 
avait pas &it le plus dur. Vous le tranfinettres 
volontiers à vos enfans^ & vous ne tremblerez 
plus d'être pères. O refpeâables habitans des 
campagnes, quand verrai-je réalifer cette image 
d'un bonheur qui vous eft dû ? Ah I que lê 
Ciel me donne des jours , pour que mes yeux 
.voient votre joie l Que j'entende les béné- 
didions dont vous comblerez l'heureux Prince 
qui fera votre bienfaiteur ! 11 ne vous trouvera 
pas ingrats fans doute. Vous favez aimer ceux 
qni favent vous faire du bien. Et quelle recon^ 
naifTance s'exprime avec la naïveté touchante 
qui caraftérife la vôtre ? Et quel l'homme fi 
dur qui ne fe foit quelquefois attendri fur vos 
peines , & qui ne fentît» votre bonheur? 

Il a exiilé un Roi qui avait connu Finfor-r 
tune , & qui favait la plaindre , qui avait long^ 
temps fait la guerre , & qui voulait donner la 
paix à PEurope , qui avait été pauvre ^ À qui 
refpeâait le pauvre. Ce Boi aimait les hom-> 
mes l il avait promis à fon cœur de les rendre 
heureux. Il voulait que nul de fes Sujets ne 
connût l'extrême indigence. Il le voulait , Se 
il l'aurait fait fans doute ; car il eut un ami 5 
Se cet ami fut un grand homme. O Henri l 
O bon Roi ! Si l'ambition de te reffembler j 
|ui doit être celle de tous hs Souverains j 
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cncoqragê Pun d'eux à exécuter ce que tu avai^ 
COQçu , ton nom nous deviendra plus cher en^ 
core, & ta mémoire^ aiafi que tpi^ aura fervi 
le genre hqmam* 

Aprèç ceux qui nous nourriffent, ceux à quj 
TËtat dpît le plus de reconnaiiTance , & à qui 
la paix ferait Iç plus utUe^ font ces hommes 
laborieux de qui nous tenons tous les pré(ens 
^€$ arts qui foqt à toqs les momens la dou-^ 
ceur de notre vie. Un Boi qui faurait à Tabrt 
de h paix fayprifer leurs travaux , tiendrait 
lui-même du Ijaut de fon trône cette grande 
chaîiie di| commerce qui étend d'un bout du 
inonde à Tautre hs liens de la fraternité. Les. 
'Antilles , les Négocions font les enfans de la 
Paix , ils font bienf4ifans comipe elle , & c'efi: 
par elle qu'ils profp^reni:. Ils rapprochent les 
Kations par les befoins mutuels. Rien dans te 
Monde n^ leur eft étranger. Leur ambition ell 
f aifible , & leurs travaux font obfcurs. Ils font, 
du, bien d^ns le filence , tandis que les Puiflan- 
«s font le mal ayec éclat. Auflî leur éloge eft 
jotcement dgps nos biftoires , mais il çft dana 
la bouche des Sages , & quand on n\afpire qu'à 
çtre utile , on peijtYç pafler de louanges. On 
commence à fentir de plus en plus combien il 
^ut féconder . leur infetîgable induftrie. Oa 
^li^pergoit qfx'wK &ub lernient les plaies deai 
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liFatîons , qu'ils réparent en dix années de tra- 
vaux le mal qu'ont fait dix ans de combats^ 
qu'ils donnent un nouveau fang & une nouvelle 
vie aux {itats épuifés par les guerres. Quel bi^o 
ne feroienwls pas , fi la Paix les aifuroit d'une 
proteâion puiflante & durable ? Eux feuls en ra^ 
menant à une proportion tolérable cette quan-* 
ticé d'efpèces trop inégalement réparties , pout* 
roient placer un peuple dans cette Jbeureufe 
fituation ^ ou le Prince remplit fes tréfors fans 
accabler fes Sujets , où les dépenfes convena^ 
bles à fon rang ne forment plus un contrafie 
odieux avec la misère publique ; car la magnî:- 
ficence du Trône n'eft jamais un luxe <juo 
lorfque Je peuple eft indigent. Ceft alors qu'au 
Roi /èroit di/penfé de ces reffources onéreufcs 
& fouvent humiliantes , qui doivent attriftcr la 
Majefté Royale. Enfin c'cft alors que tout 
concourrait au grand ouvrage du bonheur 
des hommes , ouvrage que Ja Providence tfa 
confié qu'aux Monarques* 

L'influence qu'ils ont fur leurs Etats s'étend ^ 
à tout. Le Prince qui ferait rempli de l'amour 
de la Paix , infpirerait le defir de le féconder. 
Toute cette noblefle qqi abandonne, le champ 
.de fes ppre$ pour chercher dans les camps la 
Jfortun^ ou la mort 9 demeurerait dans (on pa-f 

tfiipQioç ^ & la verrait (>r0if ^rej fous fc§ maifls 
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laborîeufes ; & c'eft encore un des abus les pToft 
funeftes, que la Paix pourroît corriger. Les 
Grands qui refufent leur préfence à leurs vaftes 
pofleflions , au lieu de briguer à la Cour des 
commandemens militaires, viendraient plus 
ibuvent répandre fur leurs vaflaux les douces 
influences de la Paix. Ils aimeraient mieux 
être chez eux des Divinités bienfaifantes , que 
de promener autour du Trône une orgueilleujfè 
oifîveté. Inftruits par l'expérience , que le vrai 
moyen de faire fleurir fon héritage c'efl: d'y ha- 
biter , ils partageraient avec le Prince Paugufte 
emploi de faire du bien ; ils rapprocheraient 
plus rarement afin de le mieux fervir ; & cette 
manière de faire fa Cour ferait leur éloge , & 
le fîen. 

Qu'on ne nous dife pas que la longue habi- 
todc du repos énerverait le courage & affbiblî- 
laît le principe de Thonneur. N'efl:-ce pas faire 
une forte d'injure aux Nations chez qui cet 
honneur domine , de croire qu'il a befoin d'être 
réveillé par le danger ? Le véritable honneur eft 
celui de bien remplir fon devoir. N'eft-il pas le 
même dans tous les temps , quoiqu'il n'ait pas 
dans tous les temps les mêmes facrîfices à faire t 
Ne pourrait-on pas même penfer qu'un peupla 
naturellement brave ferait d'autant plus redôiî* 
table ^ û ou le forçait de faire la guerre ^ qu' j( 
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Mfaît connu plus long-temps toutes les dou- 
ceurs de la paix ^ & qu'il aurait à venger la perte 
de fon bonheur ? 

Ce bonheur que tantde peuples attendent J 
quel eft le Monarque qui entreprendra de 
Taflurer à fes Sujets î Quel eft celui qui fe 
fentira le premier animé de cette ambition fi 
nouvelle & fi fublime, qui faura s'aâermir aflez 
dans rintérieur de fes Etats pour ne pas craindre 
la guerre ^ qui aura aflez de prudence pour fe 
confcrver la paix avec fes voifins , affez d'em- 
pire fur eux pour les engager à Timiter ? Quel 
eft celui qui accomplira cette œuvre vraiemenQ 
royale > 11 n'entre point dans notre plan d'en 
examiner les moyens. Mais qu'il fera beau do 
les trouver ! O toi ! qui que tu fois , qui don-^ 
neras un û beau ipeâacle au Monde » & uri 
fi bel exemple aux Rois , tu peux prétendre à 
une gloire immortelle. Il y a eu des hommes 
d'Etat , mais te feras l'homme de rUniyers. 

Miniftres de la Religion , on vous a vuà 
dans des fiècles d'ignorance promettre les béi 
nédiâions divines aux Princes qui tranipor<-f 
reraient dans l'Orient leurs peuples ôc leurs 
xicheffes , pour les y engloutir à jamais. Ce 
n'eft point à nous de vous juger ; mais eiifia 
on vous l'a reproché 5 on vous le reproche 
(encore, Ah ! (^ans un fîècle ^e lumière ^ oijyre;^ 
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les Cieux aux Princes qui travailleront ait 
bonheur du inonde , appeliez par avance Ten* 
fant chéri du Très- Haut ^ celui qui fera lé 
père de fon peuplci L'Univers Vous avouera 
de ce faint zèle , & les nations mêleront leurs 
applaudiiïemens & leurs va^ux à vos béné- 
didions paternelles. 

Un jour elle régnera pieut-étre cette pèiîx Û 
tare & fi défirée ^ & alors enfin la inoralô 
pourra être comptée pour quelque chôfe dans 
Tadminidration politique des Etats* Tous les 
éfprits fe tourneront vers des objets d'atné- 
lioration & de réforme , qu'il eft impoffible 
d'envifager dans le tumulte de la guerre* Qui 
peut douter quelle feule durant tant de fiècles 
qu'elle a défolé les Empires , rfâit retardé 
leurs progrès en tout genre ? Si jamais les 
stations jouifTent d'une paix générale , à me-» 
fcre que l'efprit de bienveillance les rappro- 
chera , à mefure que l'efprit de rivalité mal 
entendue s'affbiblira par-tout , les lumières fe 
multiplieront Le Corps de la légiflation fera 
perfedionnc dans les Etats où il eft encore 
fi défeftueux ; & , ce qui doit être Pobjct de 
tous les vœux , de la première des inftitutions 
focialès , celle de punir le crime , on par- 
.viendra peut-être à la dernière ^ celle (Je ti^ 
pompenfec la vertu. 
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Oeft à vous qui êtes nés avec le droit & 
le talent de parkr aux hommes , grands Ecri- 
vains , Philofophes éloquens , c'eft à vous de 
recommander les peuples à leurs Maîtres , 
pour l'intérêt de tous les deux. Pour moi , 
qui ne peux fervir Thumanité que par des 
vœux , je m'adrefferai en finiflant à celui qui 
peut la confoler par des bienfaits. Je lui dirai: 
Père des hommes ; car ce n'eft qu'à ce titre 
qu'ils font quelque chofe devant toi , & que 
les befoins de leur foibleffe peuvent intércffec 
ta grandeur , éteins dans les cœurs cette rage 
deftrudive qui déshonore ton ouvrage. Que 
les hommes n'ajoutent plus aux fléaux de la 
néceflité , les fléaux de leur fureur ; qu'ils, ne 
ravagent plus cette terre que tu leur as don- 
née à cultiver, & ces moiflbns qui mûriflent 
fous les rayons de ton foleil. Qu on ne les 
entende plus dans l'excès de leur démence te 
prier de confacrer leurs meurtres Se te remer- 
cier de leurs crimes ; & puiflent ces vœux 
que je t'adrefTe, au nom de tous les humains, 

fervir de prière expiatoire pour tous ces vœux 
ianguinaires qu'ils ont ofé t'ofFrir tant de fois 
dans l'emportement de leurs haines barbares ^ 
«u dans la joie de leurs triomphes iafenfést 
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COMBIEN (i) LE GÉNIE 

DES 

GRANDS ÉCRIVAINS 

INFLUE SUR VESPRIT DÉ LEUR SIÈCLE. 

JL/EPUis que les humains réunis fous des lof- 
titucions fociales ôc politiques fe font impofé 
des chaînes que leur faiblefTe & leurs paflionl 
leur rendaient néceilàires ; Thomme n'a rien 
Gonfervé de parfaitement libre que fa penfée^ 
non qu'elle puiffe toujours fo manifefter ; Tor- 
dre public , le re(peft pour les convenances i 
les préjugés , quand ils font puiflfants , rin)uf- 
. tice , quand elle régne , font autant de barrières 
qui reiferfent la liberté de Fefprit, La penféo 



• 

( I ) Ce fujet avait été pfopofe en 17^7 par TAca-^ 
déaiic de Marfeilie* Il était beau 5 mais on fent aifë- 
taent qu'il ne pouvait pas être traité dans toute fon 
étendue y fans fortir des bornes que les convenances 
académiques impofent en tout fens. Ainfi Ton n'offrd 
ce morceau que comme une efquifTe. Des circonftan- 
ces relatives aux réglemens de TAcadémie de Mar*' 
féille ne permirent pas qu'il concourût , quoiqu'il eu( 
été envoyé. . • • 

Tom€ ir. C 
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n'cft indépendante qu'en elle - même. Elle 
cchape à toute efpece de pouvoir & de ty- 
rannie , & quand nous n'en pourrions rien Qon- 
clure , finon que le defpote le plus fier ne peut 
fe garantir des mépris de fon dernier efclave , 
ce ne ferait pas une vérité indifférente & fté- 
irile. 

( Mais fi Ton ne peut affervir la penfée , fi 
même , comme l'expérience le démontre , elle 
s'élance fi fouvent au dehors malgré les digues 
qui l'arrêtent , il fuit de ce principe que le ta- 
lent d'affujettir l'opinion des hommes, eft un 
moyen puiflant pour les gouverner. C'efl: de 
toutes les efpeces de régne la plus sûre peut- 
être & la plus flatteufe , c'eft une arme dans 
les mains du politique , de l'entoufiafle , du 
méchant même ; & dans de telles mains cette 
arme eft dangereufe & quelquefois terrible. Elle 
«ft utile dans celles du fage qui ne combat que 
les préjugés & l'erreur. 

On demande jufqu^où peut s'étendre ce pou- 
voir de la perfuafion , quelles influences peut 
gvoir fur les moeurs & fur l'efprit d'un fiècle 
le génie des hommes éloquents & des grands 
Ecrivains. Belle & importante queftion , fur- 
tout dans nos jours où tout ce qui n'eft pas 
peuple veut être éclairé ou veut le paraître , 
où la gloire des Lettres portée à fon plus haut 
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{>Oiilt a tant d'afpirans & de décraâeurs , où 
la philofophie fe félicite de tant de progrès Si' 
effuye tant de reproches'. 

Nous obferveroni d'abord d^un coup d'oeil 
rapide quel fut autrefois chez les peuples lettrés 
cet eitipire que les hommes dé génie eurent fut 
leurs contemporains & même fur la pôftcrité. 
De ces âges antérieurs nous defcendrons verà 
notre fiécle > où nous trouverons l'influencé 
des Lettres & des Ecrivains illuftres plus mar- 
quée qu'elle ne l'avait jamais été i & fi noua 
fommes forcés de le louer à cet égard , nous eit 
demandons pardon d'avance à ceux qui le ca^ 
lomnient. 

PREMIERE P A R t I E. 

Quoique les arts & les feiences comptent 
avec raifon l'immortalité au nombre de leuri 
privilèges j cependant il n'eft que trop vi*ai que 
le temps a dévoré une pai'tîe de leurs monu-' 
mens les plus précieux , foit qu'on ait négligé 
les moyens de nous les tranfmettre , foit qu'ils 
aient difparu dans les défaftres des peuples 8c 
dans les révolutions des Etats , foit que la dif- 
tance des lieux & la différence des langues 
aient mis de trop grands obftacles au commer-i 
ÇQ de l'efprit. .Qui peut douter, par exemple i; 
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qu'il n'y ait eu des Ecrivains fupérieurs dans 
cette belle partie du monde où la philofophie 
remonte à une fi haute antiquité, où Pithagore 
alla puifer les connaifTances qu'il répandit dans 
ritalie & dans la Grèce , où les Grecs allèrent 
s'inftruire avant d'inftruire les Nations ? Les 
écrits des fages de Tlnde , des anciens Brach- 
roanes , du Perfan Zoroaftre étaient fans 
doute connus des Grecs qui voyagèrent en 
prient. Ils ont été perdus dans les invafions 
des Barbares : mais ces mêmes Barbares n'en 
ont pu effacer la gloire ni détruire les impreC- 
fions. 

Cette influence que les Indiens eurent fur 
d'autres peuples par l'étude de la morale , les 
Caldéens l'ont eue par l'étude de l'Aftronomie. 
Mais leurs philofophes qui fous le beau ciel de 
la ]yiéfopotamie obfervèrent les premiers le 
cours des aftres , mêlèrent à la vérité de leurs 
calculs ces fpéculations menfongeres qui cher- 
chent dans le ciel le fecret de nos deflinées , 
cet art impofteur qui voudrait enchaîner au 
mouvement éternel & immuable des globes 
céleftes , les combinaifons fugitives Se les rap- 
ports pafTagers des événemens humains , cet art 
qui depuis tant de fiécles a trompé les peuples 
& les Rois , & que la philofophie n'a détruit 
que de nos jours. 
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Les Lettres ont été à la Chine le partage 
d'une certaine clafTe d'hommes privilégiée , & 
les fuperftitions des Bonzes ont été pour le peu- 
ple. On fait affez que la férocité Tartare s'eft 
foumife à la police & à la fagefle des Chinois: 
Mais Confutzée donna chez eux le plus bel 
exemple peut-être du pouvoir de la philofo- 
phie. Il prêcha une doctrine qui n'avait rien 
de ce qu'il faut pour féduire les hommes , nî 
merveilles qui frappent leur imagination , ni 
dogmes fubtils qui amufent leur curiofité , ni 
préceptes aufteres qui flattent leur orgueil. Il 
n'enfeigna que la vertu , & il eut trente mille 
difciples. Ses écrits encore aujourd'hui ci- 
tés dans les Edits des Empereurs , font la régie 
des moeurs Se la religion des fages; 

Il ne nous relie aucun monument de cette 
fagefle Egiptîenne qu'on a peut-être trop van- 
tée : cette fagefle , quoi qu'il en foit ^ réfervée 
aux prêtres & aux initiés , n'influa point fur le 
peuple qui comme à la Chine ignorait la lan- 
gue hîérogliphique & facrée , dépofîtaire des 
fciences , Ôc qui demeura toujours efclave & 
fuperftitieux. Ses Rois qui élevèrent ces.piramî- 
des inutiles & monftrueufes , exerçaient fes brai, 
& les prêtres fa crédulité. 

Les Egiptiens paflent pour avoir été îes Maî- 
tres des Grecs , parce que Cccrops leur en* 
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feigna Falphabet des Phéniciens , & qu'il în-i 
troduifit chez eux les miftères & les initiations; 
mais c'eft furtout chez ces Grecs qui devinrent 
fi fupérieurs h leurs Maîtres , que le génie des 
•Ecrivains eut une influence éclatante & car- 
taine. Les Maîtres de TArt tragique , Efchile , 
Sophocle , Euripide , qui remarquèrent dans 
leurs compatriotes des organes fenfîbles & 
délicats , les crurent avec raifoA. fufceptibles 
plus qu'aucun autre peuple des imprefDons & 
des plaifirs du Théâtre. Les Orateurs exerce^ 
rant fur eux un empire affuré par Tharmonic 
& les grands mouvements de l'éloquence ; & 
Je^ triomphes de Démoflène ferojnt toujours 
cités dafls l'hiftoire du génie. Les Philor 
fophes eurent des écoles nombreufes d'où 
J'on remportait toujours l'amour de la ver- 
tu, fi l'on n'en remportait pas la conqaiffance 
de Ja vérité , de cette vérité qui s'avance 
lentement à la fuite des fiècles. C'eft à toutes 
ces lumières réunies , à tous ces hon^mes d'une 
fupériorité reconnue , qn' Athènes dut tant d'a-r 
vantages que l'on ne faurait cqntefter ; ladouceur 
de fes rnœurs & la magnificence de fes fpec- 
tacles qui en raflemblant chez elle un grancj 
pombre d'étrangers y répandaient les tréforç 
du commerce & une abondante circulatiqç j 
^es principes d'hujjnanité , c^ui yeçus plqç gq> 
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iiéralement chez un peuple inAruit que chez 
les nations groffières & ignorantes , y rendi- 
rent très*rares ces grands crimes qui fouillenl: 
les annales du monde ; une noblefle dans les 
fentimens ôc dans la conduite qui adoucirait 
Fatrocité des haines , & qui rendait les ini- 
mitiés généreufes ; un enthouûafme de gloire 
qui produifit une foule de héros ; enfin cette 
politefle générale connue du peuple même 
qui aififlait aux ^eâacles» Ôc du.foldat qui 
récitait les vers d'Euripide. 

Ceft encore à ces mêmes hommes qui 
mirent en honneur les beaux arts & la phi- 
lofophie qu'il faut attribuer cette dififérence 
frappante qu'on remarquée entré Athènes Se 
Lacédémone ^ & qui parait à Favantage de 
la première. On a voulu féliciter Sparte de . 
fon heureufe ignorance. On a prétendu, fur 
la foi de quelques apophtegmes , qu'elle avait 
furpafle en vertu le reftc des Grecs. Mais â 
Von confidère les faits y fans ie laiilèt féduire 
par un dehors d'auftérité , on verra que c'efi: 
Sparte qui la première a recours^ aux Perfes , 
ces ennemis naturels des Grecs > & qui im^ 
plore , contre une rivale qui Thumiliait , ua 
fécours bien plus humiliant encore ; c'eft 
Sparte qui la première , comme le remarqua 
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un hiftorien Grec (i) , corrompit fes ennemît 
pat des préfens , & rendit U viBoire' vénale^ 
Athènes rejette d'une commune voix le confeif 
de Tiîemiftocle qui pouvait perdre I-ac^dé- 
nione ; èHe ne veut.paa/nfiêiiie entendre c(f 
confeir qu'un homme jufte avàic jugé hon- 
teux , & H' vertu d'Ariftidc fut ce jour là cellf 
de tout un peuple. Ceft Sparte jdont on nouç 
vante Tauiftère difcipline ^ qui en vient à un 
tel point de corruption & en mçme temps de 
barbarie , qu'elle fait périr juridiquement uq 
de fes Rois (2) dont tout le crime était de 
vouloir rétablir Içs loix de Licurgue, Ç'eft 
chez les vertueux Spartiates qu'on, trouva 
l'exemple unique fur la- terce , des forfaits de 
CromweK Ceft un Spc|rdate qui conclut avec 
le grand Roi cette paix intâme qui livra à \^ 
fervitude les Grecs établis dans TAûe. Çea 
îiommes fi amoureux de lei;ir liberté fe croyaient 
tout permis pour opprimer celle des autres. 
Leur humeur féroçç s^oçcupait rarement dq 
choix des moyens. Athènes , fenfible à la 
honte & à l'honneur, avoit toujours devant 
les yeux cesf principes d'élévation que la cuK 
ture des lettres fait produire ou développer. 
On a dît que le^ lettres avaient caufé la| 

(i) Paufanias, 
(a) Agis, 
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xîecadence de la Grèce , & que c'eft avant 
Jeurs progrès qu'elle fut viftorieufe des Per- 
les y & Ton oublie que c'ell précifémenc daus 
le temps des viâoires fameufes de Salamine 
& de Marathon , & de tant d'autres qui le$ 
fuivirent , que les arts de Timagination étaient 
portés au plus haut degré , que les grands 
Foëtes Athéniens fe difputaient la palme du 
théâtre , tandis que leur patrie arrachait Fen»- 
pire des mers aux fuccefleurs de Cyrus » Se 
que la gloire des lettres & la gloire des con>> 
bats furent lès brillans caraâères de ce beati 
fiècle de la Grèce , depuis Miltiade qui iauva 
la liberté d'Athènes , jofqu'à Périclès qui fut 
rembellir & la gouverner^ 

Nous devons remarquer en paflTant que les 
fciences n'ont jamais fait le falut ni la perte 
d'un Empire ; elles font Fornement de fcs 
profpérités; elles peuvent adoucir ou même 
illuftrcr fes difgraces, mais elles ne font naître 
ni les unes ni les autres. Toute grandeur a des 
principes de deftruâion dans Tabus d'elle- 
même , ou dans l'envie qu'elle excite. Toute 
puifTance humaine a une tendance irréfiftible 
vers la corruption ; & les lettres , loin d'y 
contribuer , en font le feul antidote. C'eft 
par elles que les moeurs , lorfqu'elles ceffent 
4'etre pures I deviccpuent gu moins plus douces 



"j^l Combien le génie des grands Écrivains 
& plus polies ; c'eft par elles que les paffioiiSf 
brutales font défarmées ; il n'y a point de 
reffource pour un peuple ignorant &• cor- 
rompu. 

Les deux républiques dont nous venons 
de parler en font encore la preuve. L'auftérké 
Spartiate n'eut pas un meilleur fort que les 
talens Athéniens ; tout fut également abforbé 
dans la vafte domination des Romains ; mais 
Athènes demeura la capitale du monde favant, 
Fécole des peuples , Se le fanduairc des arts. 
Ses vainqueurs allaient y apprendre Fart de 
régner dans Rome par leloquence. Les lettres 
grecques devinrent une partie indifpenfable 
de réducation romaine. Sparte vaincue fut 
effacée de Tunivers. 

Si ces deux fuperbes rivales qui déployaient 
dans un fi étroit théâtre tant d'ambition & 
de jaloufie , finirent toutes deux par les mê- 
mes défaftres, ce n'eft ni parce que Tune fut 
groffière , ni parce que l'autre fut lettrée. C'eft 
^u'aflfaihlies & divifécs , elles offrirent une 
proie facile à un ennemi habile & puifTant^ 
.Voilà ce que la raifon démontre , & les for 
phifmes les plus brillans difparaifTent devant 
la fimple vérité. 

Nous voyons les lettres du fein de la Grèce 
fcbjuguée, paffer dans Rome triomphante^-,H 
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ctaît naturel qu'elles allaflent embellir îe fé- 
jour des Maîtres du monde. Elles aiment à 
fe repofer à l'ombre de la grandeur & de la 
profpérité. Ces beaux fruits ne naîflent jamais 
que fous le ciel le plus heureux. On fait affez 
que Cicéron leur dut fa fortune & fon illuC- 
tration. Ceft quelque chofe d'admirable que 
Tafcendant de ce grand homme fur fes conci- 
toyens. S'il découvrit à force de fageffe les 
complots de Catilina , c'eft à force d'élo- 
quence qu'il arma contre l'ennemi de la patrie 
un Sénat divifé Se corrompu , & qu'il ranima 
la liberté expirante; Son génie fêcourut le 
génie de Rome tout prêt d'être anéanti. Tan- 
dis qu'il fauvait la république , il formait les 
premiers philofophes romaips , il établiffaîc 
Jes principes de l'Aciadémie & du portique. 
Ses préceptes & fa morale , les agrémens 
d'Horace , l'arbitre du goût parmi les littéra- 
teurs de fon temps , & qui l'éft encore parmi 
les nôtres, les charmes de la poëfie de Vir- 
gile, tous les beaux efprits inftruits par. ces 
grands Maîtres, & qui composèrent la Cour 
d'Augufte , voilà ce qui empêcha que Rome j 
après les guerres civiles & les horreurs des 
profcriptions , ne demeurât féroce & barbare. 
Mécène arrêta fouvent la cruauté naturelle 
d'Oftavet Trajan, l'un des plus vertueux Ew- 
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pereurs de Rome , eut pour ami un des beaujt 
e/prits de fon fiècle. Le fage Marc Aurèle , 
adoré de fes fujets , fut confulté par des Philo- 
fophes qui n'ont pas coutume de confùlter 
Iqs Princes ni d'en être confultés. 

Nous ne fuivrons point Tiiiftoire des lettres 
dans les abominations dégoûtantes des an- 
nales Bifantines. Les arts agréables étaient 
fans doute cultivés à Conftantinôple ; mais 
on ne peut donner le nom de littérature oa 
de philofophie à ces extravagances fophifti- 
ques qui amufaient ToiAveté inquiète de ce 
i:amas de Grecs & de Romains également dé- 
générés & avilis ; leurs querelles , auffi fu- 
rieufes qu'infenfées , hâtèrent en effet leur 
perte. Mais la véritable philofophie , s'ils l'a- 
vaient connue , aurait guéri leur démence , 
& les aurait rendus à la patrie. 
. Les Arabes , dans le temps de leur gran- 
deur , cultivèrent auffi les fciences , & nous 
en ont laiffé des monumens. La poëfie a chez 
eux un caradère bien refpedable ; ou elle 
chante Dieu , ou elle inftruit les hommes. 
Les ouvrages de Sadi, de Lokman, de Pilpai, 
font des traités de morale en images & ca 
paraboles. Ils célèbrent par-tout l'amitié , la 
reconnaiflance , la libéralité ,. vertus Ics^ plus 
chères aux Orientaux* On lit avec plaifit 
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d&ns leurs iilAoires qu'un pafTage de Sadi ou 
de quelque autre Poëte , cité à propos , a 
fouvent arrêté la colère d'un Souverain , ou 
arraché fes bienfaits. 

Depuis l'invention de cet art qui perpétue 
Se qui multiplie fi aifément les fignes de la 
penfée , depuis que le befoin & le défir de 
s'inftruire font devenus prefque univerfe's, les 
écrivains qui ont eu une imagination forte Se 
une expreflion éloquente, ont été les guides né- 
ceflaires de cette foule d'hommes qui veut 
écrire , & de la foule plus grande qui veut 
penfer. Leurs idées font un bien commun 
dont chacun s'eft emparé fans fcrupule. Leurs 
opinions ont appartenu à ceux qui n'en avaient 
pas« Nous allons voir combien cette inBuence 
a été puiflante , & cet examen fera Thiftoire 
des conquêtes de la raifon & des bienfeits 
de la philofophie^ 

SECONDE PARTIE. 

L'bsfrit humain a paru prendre dans ce 
fiècle une autre route que celle qu'il avait 
tenue dans le précédent. La lumière partie 
du trône de Louis XIV, fe répandit dans 
l'Europe avec les dons de ce Monarque. 
Tous les génies qui naiffaient alors eq fouie 
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fous fes regards & fous fa protedion, fe touf-» 
nèrent d'abord vers les arts brillans & féduo^ 
teurs , & la belle poëfie dont François pre-^ 
mier avait encouragé les faibles commence- 
mens ^ & la véritable éloquence jufqu'alors 
ignorée, parurent en France dans tout réclafi 
de leur gloire. RafTafiés de chefs ^ d'œuvres 
dans ces deux genres , les efprits recherchèrent 
de nouveaux objets , & ce fut Fépoque du 
règne de la philofophîe. Deux hommes fur* 
tout , vers le commencement de notre fiècle , 
encouragèrent les eflForts de là raifon & les 
études de la penfée : Tun était né avec cette 
infatigable adivité d'efprit qui pénètre les 
objets dans toute leur profondeur , & avec 
le talent de renfermer en peu de mots le ré* 
fultat d'une foule d'idées ; il a écrit fur les 
loix comme Tacite a' écrit fur les hommes* 
Sa penfée eft vafte , & fon expreflion ferrée* 
L'efprit de méditation & d'examen qui le ca- 
radérife , perce à tout moment jufques dans 
cet ouvrage fi agréable qui peint nos mœurs 
avec tant de fineffe j & les mœurs orien- 
tales avec tant d'énergie. 11 échappe fouvenÉ 
au ledeur vulgaire , & il exerce toujours le 
ledeur inftruit. St^ ouvrages chers aux Phi- 
Ipfophes 5 ne font appréciés que par eux , 
f itrce ^ue ménageant les hommes qu'il avaiK 
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appris à connaître , il atténue fouvent la vérité 
qu'il a conçue toute entière , & qu'il veut dé- 
rober à la faibleffe qui s'en e£:aie , ou à la ma-* 
lignite qui la perfécute. 

L'autre né. avec une imagination brillante 
& des organes )ieureux , parcourt & dévore 
fucceffivement tous les objets, Philofophe , il 
les envifage fous de nouvelles faces. Foëte , 
il les embellit de nouvelles couleurs. Il lutte 
contre l'art de Racine & contre Part de Vir- 
gile , avec des beautés que ni l'un ni l'autre 
n'ont connues, .& que tous deux auraient ad-* 
mirées. De la lice des beaux arts il s'élance 
dans la fphère des fciences , de la morale & 
de rhiftoire. Plus hardi que le Philofophe que 
jious venons de peindre , il déploie la vérité 
dans toute fa force ^ Se fait pourtant la rendre 
aimable. II jette un coup d'oeil fur les nations, 
& le tableau qu'il en trace eft le plus vafte 
que jamais l'éloquence ait offert à la raifoo^ 
Enfin , pour achever fon portrait , nul hommo 
n'eut plus de talents ^ plus d'admirateurs Sq 
plus d'ennemis. 

Ces deux génies fi difFérens fe font rappro-i 
chés en un point, c'eft dans leur haine infa-î 
tigable pour les préjugés , la fuperftition , le 
fanatifme & la tyrannie* Ils pofirfuivent par- 
tout ces cjoneniis de rhumaoité ; & cnfeignent 
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aux hommes à les pourfuivrei. Ce font ceâ 
deux écrivains, & fur-tout le dernier, qui ont 
ouvert la route à cet efprit philofophique qui 
diftingue notre fiècle y titre glorieux donc 
Tignorance a voulu faire une injure» C'cft à 
leur- exemple & par leurs leçons qu'on s'eft 
propofé en écrivant d'éclairer les hommes quô 
trop fouvent on n'avait voulu qu'amufer. Les 
regards de la philofophie fe font détournés 
des fpéculations vaines & ftériles , pour con- 
tenipler ces grands objets qui intérefîent tous 
les peuples , la morale & la légiflation. Lei 
mouvement s'eft communiqué de proche en 
proche à tous les efprits; nous en voyons les 
effets tous les jours; nos enfans en verront 
peut-être , que nous ne prévoyons pas. 

Je fais qu'on difpute aux lettres ces avan-«' 
tages dont elles fe glorifient. Sans parler de 
l'envie qui hait le bien qu'elle n'a pas fait , 
& la fupériorité qui la méprife : il eft beau- 
coup d'hommes qui réfléchiffent peu , qui 5 
exempts, d'une foule de maux que la raifon a 
détruits, ne fongent feulement pas fi ces maux 
ont jamais exifté > ou s'ils pourraient renaître* 
Us ont pitié des erreurs de leurs pères quand 
on les leur raconte , & ne fe demandent pas 
pourquoi ces mêmes erreurs ne régnent plus* 

Ils joiiiifent de la lumière ^ & ne fe difent pas^^ 

qui 



infiûe fur Vtfprk de Uur Jâclel 49 

t}tii a ^t la lumière ? Engageons ces hommes 
à réflcchir un moment avec nous ^ & forçons* 
les à la recctonaiflance. 

Parmi les maladies morales de Thumanité , 
il €n efl une qui parait les renfermer toutes » 
c'eft le fanaiifmc. Il rafiemble Tinjudice y la 
cruauté , le mépris des loix , Toubli de la na* 
ture; il étouÉe ou corrompt toutes les vertus, 
il augmente éc fortifie tous les vices : on ne 
peut ni Teffrayer ni le contenir , puifqu'il 
brave lès châcimens & les menaces. Les mal* 
heureux anaqués de cette maladie en guériflcnc 
rarement ; mais la raifon , qui ne peut rien 
fur eux , empêche que le mal ne fë commu- 
nique ; elle fait que ceue rage meure avec 
ceux qui en font atteints , & voilà le bien que 
nous devons à la philofbphie. 

Cette pefte des amcs n'a jamsûs régné avec 
tant de foreur que dans les deux Qèc\ts qui 
ont précédé le fîècle brillant de la renaiflfance 
des lettres, qui lui-même fut encore infedé de 
fes réftes. Les arts avaient adouci les hommes^ 
il reftait à les inftruire. Quoi ! dira-ton , il a 
fallu des livres pour enfeigner aux humaine 
qu'ils font frères , qu'un caraâère de douceur 
éc de clémence doit rendre la vraie religion 
femblable au Dieu dont elle eft l'ouvrage , 
que la vérité , quand elle perfécute ^ emprunte 
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les armes du menfonge , & devient plus odieuni 
que lui ? Quoi \ c'efl: à ces maximes fi iïmples 
que fe réduifent les efFoxcs de la philofophie î 
pui, fans doute : & que doit elle donc faire? 
peut - elle créer la vérité qui eft éternelle î 
non , mais elle la rappelle dans le cœur des 
hommes , quand les paflîons eh ont fait dif- 
paraître l'empreinte. 

Lorfqu^elle éleva fa voix , ce ne fut pas 
fans doute ceux qui avaient vieilli dans recelé 
de Terreur , qui furent frappés de fes leçons ; 
c'eft la génération naiflante qui reçut la vérité. 
La femence de la raifon , contenue dans les 
bons ouvrages , germa dans des âmes neuves 
êc dociles. Le jcuiie homme élevé pour la 
magiftrature, alla s^a0bir fur les tribunaux avec 
des idée^ juftes & de fes devoirs & des loix. 
Celui qui était appelle au miniftère des autels ^ 
s'en approcha avec des principes de modéra^ 
tion & de douceur, dignes de la loi d^un Dieu 
qui aime fes enfans. Un autre deiliné à ôes 
places brillantes qui touchent au pouvoir fu-f 
prême , fe promit d'avoir toujours devant les 
yeux l'obligation où il était de faire du biea 
aux hommes , fous peine de leur }ufle mépris. 
Ainfi dilparurent par degrés ces principes fli- 
neftes & deftruâeurs qui avaient caufé les 
malheurs des peuples & des Rois. Telle fut 
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lâ marché înfenfible de la raifon , lorsqu'elle 
détruifit cet horrible fléau des âges prcccdens 
qu'elle a rendu Thorreur du nôtre. Elle Ta 
combattu fous toutes fes formes. Elle a mon- 
té jufques fur le théâtre où les impreflSons 
faites fur les hommes raffemblés font fi puif- 
fantes. Elle y a pourfuivi le monftre dont elle 
feule pouvait triompher. Il rugit encore quel- 
quefois , mais il rugit enchaîné , & il eft à 
peine entendu. On a même reproché aux Phi- 
lofophes qui le craignent toujours , de s'a- 
charner fur un ennemi vaincu. C'eft un foin 
dont il faudrait leur rendre grâce. Un Roi de 
Macédoine avait ordonné à un efclave de lui 
Tappeller chaque jour qu'il était homme. Ne 
nous plaignons pas qu'il s'élève de temps en 
temps des vo\x courageufes qui nous crient, 
foyez juftes , foyez humains. 

Ne devons-nous pas quelque reconnaiffancc 
aux écrivains qui fe font attachés à confidérer 
les vices & les abus de la jurifprudence des 
nations ? Un homme qui s^tn occuperait tout 
entier , qui achèverait ce qu'on a commencé y 
qui porterait le flambeau de Tanalyfe Se de 
la difcuffion dans cet amas incohérent d'în- 
jftitutions bîfarres , abfurdes ou cruelles , & 
qui ferait rougir un fiècle de lumière , d'adop- 
îcr fouvHiÈe des fiècles de barbarie , enfin 

D 2 
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qui préparerait dans no^ loix cette révolution: 
que la raifon demande & que Phumanité im-' 
plore , cet homme ne ferait-il pas le bienfai-* 
teur des peuples ? & à côté de fon nom im- 
mortel , les noms de ceux qui ont ébauché 
ce grand ouvrage , ne paraîtraient - ils pas 
avec des titres de gloire ? 

Nous ne fommes peut-être pas affez étonnés 
du prodigieux changement que les lettres ont 
introduit dans nos mœurs & dans nos opi- 
nions. Mais fi nous pouvions pour un moment 
rappeller du tombeau cette foule malheureufe 
& coupable qui exerçait autrefois une fureur 
aveugle & fanglante dans ce même royaume 
où règne aujourd'hui la paix & la raifon » 
s'ils entendaient prononcer avec admiration 
& avec larmes le nom de cet immortel Hen- 
ri IV, qtfon leur apprenait à prononcer avec 
des imprécations , s'ils entendaient les leçons 
de la bienfaifance & de Féquité fubftituée^ 
aux leçons de la haine & de la barbarie; ah ! 
diraient- ils /malheur aux jours qui nous ont 
vu naître ! malheur à nous ! nous avons été 
placés fur la terre dans hs ténèbres de Tigno- 
rance, & avant que la raifon éclairât le monde, 
nous fommes defcendus dans les ténèbres de 
la mort. 

Il eft vrai qu'on reproche à la philofophic^ 
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aux grands hommes qui font enfeignée , d'à* 
voir poufTé trop loin cette liberté de penfet , 
appanage diflinâif du feul être qui a reçu la 
raifon. Nous fommes loin de juftifîer cet abus. 
Telle eft la nature de l'homme , qu'il fait rare- 
ment s'arrêter. Il a vu derrière lui ce long 
règne d'aveuglement & d'erreur où un petit 
nombre de fourbes ambitieux avait anéanti 
le bon fens dans une foule d'efclaves. Il s'eft 
indigné de cet infolent defpotifme. Il en a 
détruit les fondemens. Il a réclamé tous fes 
droits , & alors il s'en eft donné qu'il n'avait 
pas peut - être. Il a abufé des forces de fon 
cfprit, à peu près, s^il eft permis de le dire, 
comme un malade qui a été long-temps faible , 
abufe des forces de ia convalefcence : mais 
cet abus peut - il jamais avoir des effets auflt 
funeftes que Tignorance cruelle où nos pères 
ont été plongés ? L'erreur eft à plaindre fans 
doute , mais la fuperftition fanatique eft à dé-- 
tefter. Se tromper , comme on nous Ta tant 
dit , eft d'un homme ; mais défendre de par* 
donner à celui qui fe trompe , eft d'un monftre ; 
& cette rage aurait dépeuplé le globe, (î le 
Ciel avait permis qu'elle devînt incurable Se 
univerfelle.. 

Il faut avouer encore que la philofophio 
jié peut pas tout corriger» Il y a toujours d^s 
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hommes qui ne font pas de leur fiècle, qui 
confervent avec refpeft le dépôt des vieilles 
erreurs , & qui fe g;arderaient bien de les échan- 
ger contre la vérité. Mais on ne peut nier que 
les lettres n'aient renouvelle la face de TEu- 
rope. Le Nord fur tout les appelle & les reçoit 
dans fon fein avec autant d'empreffement que 
de fuccès. Nos chefs - d'oeuvres dramatiques 
font repréfentés fur les rives du Danube 8c 
près des glaces de la Neva, honneur que nous 
ne devons qu'à ces génies rares qui ont fii 
faire parler avec éloquence ces pallions que 
tous les peuples éprouvent , & ces vertus que 
tous les hommes admirent. Ce commerce des 
arts de Tefprit a contribué fur-tout à faire de 
l'Europe une famille nombreufe que la poli-» 
tique divifc quelquefois & que l'humanité rap* 
proche , à embellir la fociété jufques dans let 
climats les plus fauvages , à faire entrer dans 
les principes de tout gouvernement un jufte 
refpeft pour les hommes confidérés en géné- 
ral , refpeâ: qu'on était bien loin d'avoir \ot£^ 
qu'ils étaient aveugles & efclaves. Les Puif* 
fances de la terre ont gagné fans doute à ce 
changement. Il eft doux, il efl noble de corn- 
mander à des hommes qui fentent tous leurs 
droits & la nécefllté de les foumettre. 
Mais^ qu'il ell beau que ces mêmes Fuif^f 
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Ances connàîflent tout ce quelles doivent à 
léur^ fujets ! qu'il eft heûredx que la philo- 
fophie lès élève au*deflus de ces fatales que« 
relies qui ont trop fouvent ébranle leurs trônes, 
& leur apprenne à les méprifer ou à les caU 
mer ! Pourrons-nous nous refùfer au plaifir de 
rappeller un de fes plus beaux triomphes f 
Mous fera-t*il permis de dire ici d'une voix 
faible ce qUe des voix éloquentes doivent 
célébrer f Une Impératrice augufle , Souve^ 
raine de ces contrées immenfes où le grand 
Alexiovis a appelle les arts^ 6c où elle appelle 
la fagèfle , vient d'établir dans l'étendue de 
deux mille lieuds de pays, une loi de douceur 
& de tolérance qui doit être un exemple pout 
hs autres Empires , fi elle n'ett pas une leçon. 
O Maîtres des nations ! c'eft ainfi que vous 
obtiendrez de leur reconnaiffance ce titre dô 
Dieux de la terre, que vous avez fi fduvent 
obtenu de la flatterie. Voilà les tnOhUthtni 
d'un fiède où des Rois lifent lcsPhilofo|)iies, 3c 
où des Philofophes font Rois. 

L*améIîoration de l'efpèce htotiiaine , voila 
le but ok doivent fe réunir aujourd'hui tôUs 
Us efforts des talens. 11 eft un temps pout 
les um de l'imagination , êc ce temps tduche 
à fdn tctrnte. Où peut énéëté (é pUdei à côté 
lie iJO^giaudi modèles i mià Qà A'iraguèré^ 

D^ 
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au-deflus. S'il fe trouve encore deux ou trois 
hommes qui pofsèdent Timitation de la belle 
nature , la langue des paffions & l'éloquence 
des vers , tous ces myftères du génîe que la 
médiocrité ne devine point , le refte eft peuple, 
t& rampe dans robfcurité. L'efprit s'égare par 
fes efforts mêmes , & pafle le but qu'il veut 
atteindre. Les fuccès momantanés des mau- 
rais ouvrages hâtent encore la décadence du 
bon goût. La carrière des arts eft prête à fe 
fermer. Celle de la philofophie s'ouvre. Elle 
eft immenfe ; fon objet eft de guérir au- 
tant qu'il eft poflible les maux qui affligent 
l'humanité & les erreurs qui la flétriffent ; & 
ne reftât - il qu^un feul de ces tnaux , qu'une 
feule de ces erreurs , ce qui n'eft pas prêt 
d'arriver, on aurait encore à faire un ouvrage 
utile. 

O toi donc ! qui que tu fois , qui auras 
apporté en naiffant ces caraftères de fupériorité 
qui diftinguent le grand écrivain , ofe afpirer 
au titre de bienfaiteur des hommes j que leur 
bonheur foit l'objet de tes études , & qu'il en 
foit la récompenfe. Si tu recherchais leurs 
fufFrages par des produdions brillantes , tu 
ne les arracherais qu'après des combats 
pénibles; car la faveur eft pour la médiocrité^ 

^ le temps eft pour le génie. Mais fi le plaUis 
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(fêtre utile & vrai eft le prix de tes travaux, 
ils ne feront déciles pour toi que lorfqu'iU 
l'auront été pour les autres , & tu en jouiras 
quand ]cs hommes en auront joui. Leur ma- 
lignité te poucfuivra peut - être encore ; la 
bafe envie prêtera des motifs auffi vils qu'elle- 
même à tes vues généreufes ; elle donnera le 
nom d'orgueil à l'ambition de fervir tes Sem- 
blables , & le nom d'audace à la courageufe 
vérité. Mais n'eft-ce pas à ces conditions qu'on 
reçoit de la nature des talens & des vertus ? 
Tu auras pour toi le vceu des fages & le fiit 
frage de ton cœur. Tu auras plus de plaifit 
à aimer les hommes, qu'ils n'en auront à te 
perfécuter. Ta vie leur appartiendra toute en- 
tière , & le dernier fentiment de ton ame , 
prête à Ce réunir à fon éternel auteur , fera de 
recommander encore à fa bonté les humains 
que tes leçons auront éclairés , 8c qu'auront 
lervis tes vertus. 



AVERTISEMENT. 

JLi E morceau fuivantfut eiv^oyé à V Aca- 
démie Françaife , Vannée oîi fut couronné 
I Eloge de Molière par M. de Champfort. 
Le ton , la forme ù le peu d^ étendue de et 
fragment excluait toute idée de concours , 
dans unfujetji vqfie Cf fi profond. V Auteur 
ne voulait que rendre hommage à la fois à 
la mémoire de Molière & à V Académie , qui 
îi" ayant pu compter ce grand homme parmi 
fes Membres , l'adoptait ainfi publiquement 
près d'un fiécle après fa mort. 
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IDÉES 

SUR 

MOLIERE. 

JLi^ÉLOGE d'un écrivain eft dans fes ouvrages. 
Celui de Molière eft dans les ouvrages de fês 
fuccefleurs , autant que dans les fiens. Des 
hommes de beaucoup d'efprit & de talent ont 
travaillé après lui , fans pouvoir ni lui refTem- 
bler ni l'atteindre. Quelques - uns ont eu de 
la gaieté ; d'autres ont fait de beaux vers ; 
plufieurs même ont peint des mœurs. Mais la 
peinture du cœur humain a été Tart de Mo- 
lière. C'eft la carrière qu*il a ouverte & qu'il 
a fermée. Il n'y a rien en ce genre ni avant 
lui ni après. 

Molière eft certainement le premier des 
philofophes moraliftes. Je ne fais pas pour- 
quoi Horace , qui avait tant de goût , veut 
auffi donner ce titre à Homère. Avec tout le 
refpeft que j'ai pour Horace , en quoi donc 
Homère eft-il fi philofophe ? Je le croîs grand 
poëte , parce que j'apprends qu'on récitait (es 
vers après fa mort , & qu'on l'avait lai/Té 
mourir de faim pendant fa vie. Mai» je croît 
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aufC quVn fait d^e vérités il y a peu à gag&er 
avec lui. Horace conclud de fon poëme de 
l'Iliade , que les peuples paient toujours les 
fottifes des Rois : c'eil la conclulion de lai 
plupart des hiftoires. 

Mais Molière efl de tous ceux qui ont 
jamais écrit , celui qui a le mieux obfervé 
rhomme fans annoncer qu'il Tobfervait ; & 
même il a plus Tait de le favoir par cœur 5 
que de l'avoir étudié. Quand on lit fes pièces 
avec réflexion , ce n'eft pas de Fauteur qu'on 
cft étonné, c'eft de foi-même. 

Molière n'eft jamais fin ; il eft profond , 
c'eft-à-dire , que lorfqu'il a donné fon coup 
de pinceau , il eft- impoflible d'aller au-delà. 
Ses comédies bien lues pourraient fuppléer à 
l'expérience , non pas parce qu'il a peint des 
ridicules qui pafTent , mais parce qu'il a peint 
l'homme qui ne change point, C'eft une fuite 
de traits dont aucun n'eft perdu ; celui-ci eft 
pour moi , celui-là eft pour mon voifin ; & ce 
qui prouve le plaifir que procure une imitation 
parfaite , c'eft que mon voifin & moi nous 
rions du meilleur cœur du monde de nous 
voir ou fots , ou faibles , ou impertinens , & 
que nous ferions furieux , fi on nous dif«ût 
d'une autre façon la moitié de ce que nous 
dit Molière. 
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Eh ! qui t'avait appris cet art , divin Mo- 
lière ? avais-tu lu quelque poétique ? les vers 
tf Horace & la profe d'Ariftote ont - ils pu 
t'infpirer une fcène ? t'es-tu fervi de Térence 
& d'Ariflophane , comme Racine fe fervaic 
d'Euripide ; Corneille , de Guillen de Caflro ^ 
de Calderon Se de Lucain ; Boileau , de Ju- 
vénal 9 de Ferfe & d'Horace ? \çs anciens 8c 
les modernes t'ont - ils fourni beaucoup ? il 
eft vrai que dans ton excellente farce de Sca- 
pin 5 tu as pris à ce bon Cirano la feule idéQ 
vraiement plaifante qu'il ait jamais eue ; que 
dans le Mifanuope tu as imité une douzaine 
de vers de Lucrèce ; que les Canevas Italiens 
& les Romans Efpagnols t'ont guidé dans tes 
premiers ouvrages ; mais n^eft-ce pas toi qui 
as inventé ce fublime Mifantrope , le Tar- 
tuffe , les Femmes Savantes , Se même l'Avare , 
malgré quelques traits de Plante que tu as 
tant furpaffé ? Quel chef - d'œu vre que cette 
dernière pièce ! chaque fcène efl une fituation^ 
Se l'on a entendu dire à un avare de bonne 
foi 9 qu'il y avait beaucoup à profiter dans cet 
ouvrage 9 & qu'on en pouvait tirer d'excellens 
principes d'économie. 

£t les Femmes Savantes ? quelle prodigieufe 
création ! quelle richeffe d'idées fur un fonda 
<|uî paraiiTait fi flérile ! quelle variété de caracz 
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tères ! qrfeft-ce qu^on mettra au-deflus du hàtï 
homme Chri£alde qui ne permet à Plutarqud 
d^être chez lui que pour garder fes rabats ? & 
cette charmante Martine qui ne dit pas un mot 
dans ion patois qui ne foit plein de fens &; 
de raifon i Quant à la leâure de TriiTotin ^ 
elle eft bien éloignée de pouvoir perdre au-« 
}ourd'hui de fon mérite. Les leâeurs de fociété 
retracent fouvent la fcène de Molière , aved 
cette diâférénce que les auteurs ne s'y difent 
pas d'injures , & ne fe donnent pas des rendez* 
vous chez Barbin ; ils font aujourd'hui pld^ 
fins & pjus polis , & en favent beaucoup da^ 
yantage. 

Oublierons-nous dans les Femmes Savante$ 
un de ces traits qui confondent ? C'eil le mot 
de Vadius qui ^ après a^oir parlé comme Ca^ 
ton fur la manie de liie fes ouvrages , met 
gravement la main à la poche , en tire le ca«* 
hier qui probablement tie le quitte janniis : 
yoici de petits ven. Ceft un de ces endroits 
ou Tacdamation eft unîverfelle. Combien j'ai 
vu de fp^âateurs faiûs d'une furprife très-réelle ! 
JltS avaient pris Vadius pour le iâge de la 
pièce. 

Ces ibries de méprifes font ordinairement 
des triomphes pour f aoceur comique. Ce fui: 
pourtant uae siéprife f(£dblable qui fit tonx^ 
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fcer le Mifantrope. Il eft dangereux en tout 
genre d'être trop au-deflus de fes juges , 8c 
Racine s'en apperçutdansBritannicus. Onn^eit 
ÙLYdit pas encore affez pour trouver le fonnet 
d'Oronte mauvais. Ce fonnet d'ailleurs e(l Eût 
avec tant d'art , il reffcmble fi fort à ce qu'on 
appelle de l'efprit, il réunirait tant aujourdliui 
dans des foupers qu^on appelle charmans , que 
je trouve le parterre excufable de s'y être 
trompé. Mais s'il avait été alTez raifonnable 
pour en favoir gré à l'auteur , je Padmirerab 
prefque autant que Molière. 

Après tout, cette injuftice eft digne depardoni 
puifqu'elk nous a valu le Médecin malgré lui. 
Molière, tu riais bien , je crois ,au fond de ton 
ame d'être obligé de faire une bonne farce pour 
faire pafler un chef d'oeuvre. Te feraîs-tu.attendd 
à trouver de nos jours un cenfeur rigoureux qui 
leproche amèrement à ton Mifantrope de faire 
rire ? 11 ne voit pas que le prodige de ton 
art eft d'avoir montré le Mifantrope de ma- 
nière qu'il n'y a- perfonne , excepté le mé- 
chant , qui ne voilât être Aïcefte avec fes 
riiliculesl Tu honorais la vertu en lui donnant 
Une leçon-, & Mcmtaufîer a répondu , il' y a 
long-temps , à l'orateur Genevois. 

£(l-il vrai qu'il a fallu que tu ûSés f^ol^- 
^ie du TarcdSfe f Qck» l dans le moment- oà 
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îu t'élevais au - deflus de ton art & de toi-*? 
même, au lieu de trouver des récompenfes ^ 
tu as rencontré la perfécution ! A-t-on bien 
compris même de nos jours ce qu^il t'a fallu 
de courage Se de génie pour concevoir le 
plan de cet ouvrage & l'exécuter dans un 
temps où le faux zèle était fi puiflant , & où. 
Ton éloignait Catinat du commandement ^ 
parce qu'il était philofophe ? Ceft dans ce 
temps que tu as entrepris de porter un coup 
mortel à Phypocrifie qui en effet ne s'en cft 
pas relevée. C'eft un vice dont Textéricur au 
moia> eft pafle de mode , & c'eft beaucoup ; le 
meilleur fermon fur l'hypocrifie , fût-il de Tar* 
tufie lui-même , n'en aurait pas fait autant. 

Qu'eft-ce qui égale Racine dans l'art de 
peindre, l'amour ? c'eft Molière. Voyez les 
fcènes. des amans dans le Dépit amoureux , 
premier élan de fon génie. Dans le Tartuffe^ 
entendez Al cefte s'écrier, ah ! traîtrefle ! quand 
îl ne croit pas un mot de toutes les protefta- 
tîons d'amour que lui fait Célimène, & quç 
pourtant il eft enchanté qu'elle les lui faffe ^ 
relifez toute cette admirable fcène où deu^ 
amans viennent de fe raccommoder , & où l'un 
des deux , après la paix faite & fcellée ^ di( 
pour première parole , 
Ah l ça , n ai*je. pas lieu de me plaindre de vous ï 

Revoyeii 
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îîe voyez cent traits de cette force , & fi vous 
avez aimé , vous tomberez aux genoux do 
Molière j & vous répéterez ce mot de Sadi : 
Voilà ctlui qui fait comme on aime. 

Qu'feft-ce qui égale Racine dans l'art des 
vers ? Qu'eft-ce qui a un auffi grand nombre 
de ces vers pleins ^ de ces vers nés, qui n'ont 
pas pu être autrement qu'ils ne font , qu'oa 
retient dès qu'on les entend , & que le ledeui: 
croit avoir faits f c'eft encore Molière. Quelle 
foule de vers charmans ! quelle facilité ! quelle 
énergie î fur - tout quel naturel I Ne ceffons 
de le dire ; le naturel eft le charme le plus 
sut & le plus durable ; c'eft lui qui fait vivra 
les ouvragés , parce que c'eft lui qui les fait 
aimer; ic'eft le naturel qui rend les écrits des 
ancieris ii précieux , pai'ce que maniant un 
idiome plus heureux que le nôtre , ils fentaient 
moins le befoin de l'efprit ; c'eft le naturel 
qui diftingue le plus les grands écrivains ^ 
parce qu'un des cAadères du génie eft de 
produire fans effort ; c'eft le naturel qui a mis 
La Fontaine , qui n'inventa rien , à côté des 
génies inventeurs ; enfin c'eft le naturel qui 
fait que les lettres d'une mère à fa fille fon? 
quelque chofe , & que celles de Balzac , de 
.Voiture , & la déclamation & TafFedation ea 
Tome m E 
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tout genre font y comme dit SoJGe > rien ou pzià 

de chofe. 

Les Crirpins de Regnard , les Payfans de 
Dancourt font rire au théâtre. Dufréni étin- 
celle d'efprit dans fa tournure originale ; le 
Joueur & le Légataire font de beaux ouvra- 
ges ; le Glorieux , la Métromanîe Se le Mé- 
chant ont des beautés d^un autre ordre. Mais 
rien de tout cela n'eft Molière. Il a un trait de 
phifionomie qu'on n'attrape point.On le retrou- 
ve jufques dansfes moindres farces, qui ont tou- 
jours un fond de vérité & de morale. Il plaît 
autant à la Icdure qu'à la repréfentation , ce 
qui n'eft arrivé qu'à Racine & à lui ; & même 
de toutes les comédies, celles de Molière font à 
peu près les feules que l'on aime à relire. 
Plus on connaît Molière , plus on l'aime. 
Plus on étudie Molière , plus on l'admire; 
après l'avoir blâmé fur quelques articles , ou 
finit par être de fon avis ; c'eft qu'alors on en 
fait davantage. Les jeunes gens penfent com- 
munément qu'il charge trop. J'ai entendu blâ- 
mer le pàwre homme répété fi fou vent ; j'ai vu 
depuis précifément la même fcène & plus 
forte encore , & j'ai compris qu'on ne pou- 
vait guères charger ni les ridicules ni les paf» 
iions. 
Molière çIl l'auteur des borgnes murs Ss 
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o€S vieillards. Leur expérience fe rencontre 
avec fes obfervations, & leur mémoire avec foa 
génie. H obfervait beaucoup ; il y était porté 
par fon caraftère , & c'eft fans doute le fecret 
de fon art. Il était trifte & mélancolique , cec 
homme qui a écrit fi gaiment. Ceux dont il 
confidérait les travers & les faibleffes étaient 
fouvent bien plus heureux que lui. J'en excep- 
terais les jaloux , s'il ne l'avait pas été lui- 
même. 

Molière jaloux ! lui qui s'eft tant mocqué 
de la jaloufie ! Eh ! oui , comme Its méde- 
cins qui recommandent la fobriété , & qui 
ont des indigeftiôns; comme les hommes fen- 
Êbles qui prêchent TindiiFérence, Chapelle 
prêchait auiîî Molière , & lui reprochait fa 
jaloufie. Fous n^aue^ donc pas aimé , lui dit 
rhomme infortuné qui aimait. 

11 aima fa femme toute fa vie , Se toute iâ 
vie elle fit fon malheut. Il eft vrai que lorf- 
qu'il fut mort elle parvint à lui obtenir la fé- 
Culture ; elle demandait même ppur lui des 
autels. Cela fait fouvenir des Romains qui 
mettaient leurs empereurs au rang des dieux ^ 
quand ils les avaient égorges. 

Il fit trente-une pièces de théâtre dans Tef- 
|)ace d'environ vingt ans, & pas une d'elles 
ne refifemble à l'autre. Il était cependant à la 
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fois auteur , adeur & chef de troupe. Il fut 
toujours bien venu du Roi, & confidéré des 
honnêtes gens. Ce n'eft pas ici le lieu de 
difcuter Fopinion qui flétrit la profeffion de 
Molière , par ce qu'il n'y a point de profeffion 
que fon génie ne puiffe ennoblir , que cette 
opinion tient à des queftions délicates , que 
les grands talens & les bonnes moeurs feront 
toujours au-deffus de toute condition , & que 
ce n'eft pas trop la peine de parler du refle. 

On lui a reproché de trop négliger fa lan- 
gue , & on a eu raifon. Il aurait sûrement 
corrigé fes ouvrages , s'il avait eu plus de loi- 
lîr , & fi fa laborieufe carrière n'avait pas été 
bornée à cinquante-trois ans. On lui a repro- 
ché encore fes mauvais dénoumens. Mais 
quand le plaifir du fpedateqr n'eft pas fondé 
fur l'intérêt , qu'importe le dénoument ? Di- 
rvertiflfez pendant cinq ades , & amenez un' 
mariage , comme il Vous plaira ; je garantis 
le fuccès. 

Il eut des ennemis acharnés. Ils firent de# 
pièces contre lui , & il en fit contre eux. Je 
jie connais guères que les gens de lettres ^ à 
qui l'on a recommandé expreffément de ne 
point fdntir les' injures. Dans tout autre état 
la vengeance eft prefque un devoir , & l'oa 
/Ferait un crime de rinfeafibilitç. 11 faut abCo^f 
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lumcnt qu'on regarde les gens de lettres 
comme les premiers des hommes ou comme 
les derniers. 

On fe plaint qu'on ne travaille plus dans 
le genre de Molière. Je penfe qu'on a bien 
fait d'en eflayer d'autres. Le champ où il a 
moiflbnné eft moins vafte qu'on ne l'imagine; 
& quand il relierait quelque coin où il n'au- 
rait pas porté la main , on craindrait encore 
de fe trouver dans fon voifinage. La difpofi- 
tion des efprits eft autre que dans le fiècle 
pafle. Nous fommes au moment de la fatiétc, 
& nous voulons des émotions fortes. Nos 
moeurs font plus corrompues , Se nous aimons 
qu'on nous parle de veYtu. Nos moeiirs font 
plus raffinées , & la fàtyre eft exercée avec 
tant d'art dans la fociété, qu'elle paraîtrait 
froide fur la fcène. Les contes font aujour- 
d'hui ce que nous aimons le mieux, La Chauf- 
fée nous en a faits qui font intéreflàns & bien 
écrits. Tout le monde allait pleurer à fes pièces. 
Se tout le monde difait , pourquoi ne nous fait* 
îl pas rire ? Et perfonne ne le difait plus haut 
que ceux qui ne favaient ni faire rire ni i^re 
pleurer. Du temps de Molière beaucoup de 
philofophes faifaient des contes. Molière feul 
mettait de lapbilofophiefurle théâtre. Aujour- 
d'hyi que les philofophes nou^ difent quel-? 



•jo Idées 

ques vérités , il faut que les contes reviennent 
fur la fcène. Ceft le genre le plus fécond quî 
nous refte ; & fi Molière avait vu l'Ecole des 
Mères & Mclanide , il aurait crié : Courage ^ 
JLa Chauffée» 

Il était d'un caraftère doux & de moeurs 
pures. On raconte de lui de^s traits de bonté. 
11 était adoré de fes camarades, quoiqu'il leur 
iît du bien; & il mourut prefqueVur le théâtre, 
pour n'avoir pas voulu leur faire perdre le 
profit d'une repréfentation, 11 écoutait volon- 
tiers les avis , quoique probablement il ne fit 
pas grand cas de ceux de fa fervante. Il en* 
courageait les talens naiffans. Le grand Ra- 
cine , alors à fon aurore , lui lut une tragédie. 
Molière ne la trouva pas bonne , & elle ne 
Tétait pas ; mais il Texhorta à en faire unq 
autre , & lui fit un préfent. C'était voir mieux 
que Corneille qui exhorta Racine à faire des 
comédies & à quitter lé tragique. 

Molière n'était point envieux. De grands 
hommes l'ont été. Ce fut lui qui ramena la 
Cour Sç la Ville aux Plaideurs qui étaient 
tombés. 11 était alors brouillé avec Racine , 
avec qui on fe brouillait facilement. Ce mo- 
ment dut çtre bien doux à Molière, 

Cet homme qui fut un grand poète , un 
grand philofophe , $ç le premier des comique^ 
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de tous les Cèdes , mourut avant le temps , Se 
obtint à peine la fépulture. 11 ne fut point 
membre de la compagnie littéraire qui lui dé- 
cerne aujourd'hui un éloge , Se fon nom ne 
1 mourra jamais. 

I S'il s'élevut parmi nous dans la fiùte un 

I auteur comique qu'on put lui oppo/èr , c'eft 

que nos moeurs feraient devenues plus fortes, 
& que cet auteur aurait encore plus de génio 
que lui. 



P^ 



AVERTISSEMENT. 

J-j E morceau fuivant a été compofé dans la 
forme des Articles de VEncyclopédie , Cf 
4çvait faire partie 4^ un travail dont V Auteur 
devait être chargé dans le Supplément de 
ce Diâionnaire. Mais d^ autres occupations 
ayant empêché que cet arrangement n eut li^u, 

• « 

f Auteur fit imprimer ce fragment dans le 
Mercure. 






D U M O T 

AMOUR, 

DANS 

SES DIFFÉRENTES ACCEPTIONS. 

A M o u R ( morale ) terme abftraît , qui con- 
fidéfé génériquement , fignifîe une affeâion 
de Pâme portée T^^rs un objet par la fentî- 
ment de rapports agréables. Je dis terme ab- 
ftraît , parce que pour repouffer les chimères 
métaphyfiques , on ne faurait trop rappellef 
qu'il n'y a point d'être qui s'appelle amour. 
L'amour de Dieu pour fes créatures , n'eft 
autre chofe que Dieu confidéré comme ai- 
mant fes créatures. Les fcholaftiques ont ou-^ 
vert une fource intariffable de vaines quer^I^ 
les , en donnant le nom d'êtres à des qualités 
morales Se phyfiques ^ détachées des êtres pac 
une opération de l'entendement. 

L'amour pris dans fon fens le plus unîver- 
fel , eft dans le cœur de tous les hommes | 
& c'eft la feule chofe qui attache à la vie. 
Celui qui n'aime rien^ n'a nulle raifon pouf 
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cxifter , & cette maladie trpp réelle que VotM 
nomme confomption ^ n^eft autre chofe qu'un 
afFaiffement de Pâme & des organes , qui ne 
peuvent défirer ni fentir. Cette maladie finit 
ordinairejneht parle fuicide. Pour peindre le 
fupplice des êtres rebelles à Dieu , nous n'a- 
. vons rien trouvé de plus affreux , que de les 
repréfenter comme forcés de haïr éternellc- 
inent Dieu , les créatures & eux - mêmes. Ce 
malheureux qui rC aimera jamais ! difait fàinte 
.Thérèfe , en parlant du diable. 

Amour des fexes. Ceft la paflion la plus na-* 
turelle dans fon principe , & la plus variée 
dans fes effets, la plus douce ôc la plus fu- 
lieufe. On n'en faurait dire ni trop de bien 
ni trop de mal , lorfqu'on en parle dans Tivreffe 
du plaifîr , ou dans la crife du défefpoin Mais 
il efl très-difficile , même au philofophe , d'en 
parler avec indifférence , parce que s'il ne l'a 
pas fenti , il ne le connaît pas affez ; & , s'il 
a aimé , il faut qu'il combatte les fouveiiirs;. 
Un écrivain célèbre a dit de l'amour, que lé 
phy fique en était bon , & que le moral n'en valait 
rien. Ceft rayer d'un feul trait l'hiftoire de^ 
plaifirs de l'ame. 

Je fuis très-éloigné de penfer que Famour 
puiiTe être abfolument indépendant des fens; 
Ce platonifme eft l'oqvrage d'une imagination; 



VAVS SES DIFFéRENTfiS ACCEFTIOKs; Jf 

exaltée. Ceft fur-tout une îllufion de la jeu- 
nèfle. La première femme que Ton aime , eft 
à nos yeux un être fort au-deflus de Thuma- 
xiité , & tout homme qui n'a pas vu dans fa 
maitreffe beaucoup plus qu'une femme , était 
à coup sûr i3n amant froid. Mais dans ce dé- 
lire de la paflion , on ne fe rend peint compte 
d'une foule de fentimens fecrets qui s*y per- 
dent & s'y confondent , & ces fentiïnens font 
des défirs. Je fais bien qu'on leur comman- 
de , que le facrifîce que l'on en fait eft ua 
effort de générofité, dont on eft bien fier Se bien 
fatisfait ; mais on fent en même temps , quoi- 
qu'on ne fe l'avoue pas, que ce facrifice n'eft 
que momentané, que c'eft même un moyen 
de plus pour obtenir ce qu*on a l'air de ne 
pas demander. Jamais l'amour n'eft plus in- 
téreffé , que quand il paraît généreux. Jamais 
il n'eft plus près d'être un maître impérieux., 
que quand il eft l'efclave le plus rampant. II 
ne facrifie le préfent , que parce qu'il vit dans 
l'avenir. Ce n'eft pas qu'il veuille tromptt , 
non ; c'eft que par une force involontaire , 
il marche toujours à fon but. La route fera 
aufli longue qu'on voudra. Les avenues ne 
font fî agréables , que parce que la jbuiflancc 
eft au bout de la perfpeftive. Le malheur eft 
Qu'il n'y ait riçn au delà* 
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Mais faudra-t-il en conclure qu'il n'y a qurf 
du phyfique dans Pamour , ou que le phyfiq(lie 
fcul en eft bon ? Cette dernière affertion pa^ 
raît être d'un homme qui a fentî plus qu'un 
autre le moral de l'amour , qui a oublié les 
plaiiirs, & confervé le fouvenir des peines* 
Perfonne ne déclame plus contre la fenfibilité 
que les gens très-fenfibles , comme perfonne 
se dit plus de mal de la gloire , que ceux 
qui en font idolâtres. Mais s'il était poffible 
de les prendre au mot, on verrait bientôt ce 
qu'il faut penfer de ces plaintes. On a beau 
dire , le plus grand bcfoin du cœur eft celiH 
d'être ému. L'homme qui eft le mieux avec 
lui-même , fe plaît encore à être fouvent hors 
de foi. Et quelle paffion produit des émotions 
plus puiflantes & plus chères que Tamour î 
Je ne parle pas feulement des impreffions ten* 
dres ou voluptueufes. Peut-on fans ingratitude 
n'en pas rendre grâces à la nature ? Je parle 
même des impreffions triftes & doùloureufes. 
Elles font pour les âmes aftives un aliment 
amer , mais néceflaire Se fait pour elles. Ex*- 
ceptez-en le moment où l'on voit mourir ce 
qu'on aime , le moment plus affreux où l'on 
eft trahi ; exceptez en ces déchiremens infup- 
portables; fi dans les autres chagrins que Ta- 
wour produit, vous propofiez; à Pâmant qui 
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fe plaint de lui ôrer à la fois fa douleur 
& fon amour , il rejetterait votre offre. On 
aime mieux la fièvre que la paralifie* Les 
larmes de Tamour font rarement cruelles. 
Quand ileft véritablement malheureux y il n^ea 
verfe plus. 

Laiffons-lui donc tout ce que Taftivité de 
notre amc a pu y ajouter. Ne tariffons point 
la fource des fentimens & des illufions. Si 
Tattrait réciproque qui entraîne un fexe vers 
l'autre était réduit à n'être qu'un befoin pure- 
ment animal , tous les deux y perdraient trop. 
Ce befoin ferait trifte 6c humiliant. Bornés par 
nos fens , pourquoi bornerions-nous auffi notre 
imagination , la feule chofe qui nous étende 
au-delà de nous-mêmes f Et qui n'a pas éprou-* 
vé que ce fentiment de préférence qui nous 
attache à un feul objet f ces charmes dont 
nous l'environnons , & qu'il ne doit qu'à nos 
regards , font des rêves délicieux , que Ton 
regrette , même long-temps après le réveil de 
là raifon ? Car en effet il vient un rnomenu 
où cette décoration fantaftique s'évanouit, & 
où nous reftons triftement avec la vérité. 
Mais il faut bien que l'amour finiffe par Tin-» 
différence , comme la vie finit par la mort. 
, On fent bien que je n'ai parlé ici que de 
i'amouj: pris dans fon plus haut degré d'çner- 
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gîe , & tel que les âmes honnêtes & fcnGble«r 
l'ont connu au moins une fois. A Tégard de 
ce commerce de corruption , qui amufe Tol- 
fiveté des villes , & que la licence des moeurs, 
le goût des plaifirs , la mauvaife éducation , 
les mauvais mariages ont rendu û commun Ôc 
fi irrémédiable , V^oyei les articles Galanterie, 
Adultère , Courtisane , &c. 

Amour conjugal Ccft le plus doux de tous 
les fentîmens, quand il reflemble à la véri- 
table amitié. Ceft être uni à ce qu'on aime 
par tous les liens poffibles. Mais c'eft une erreur 
de penfer que Tamour conjugal puifle . être 
l'amour proprement dit. Ceft vouloir que 
l'on puiffe à la fois jouir Se défirer ; bonheur 
que l'on ne nous promet que dans un autre 
ordre de chofes. Deux époux qui s'aiment j 
font les plus heureux de tous les amis. 

Amour paternel , maternel ^ filial Gr fraternel* 
On dit , proverbialement , que l'amour va en 
defcendant , pour dire que les pères & mères 
aiment mieux leurs enfans , qu^ils n'en font ai* 
mes. Cela eft vrai généralement ) les exceptions 
mifes à part. On aime plus pour le bien qu'on 
fait, que pour le bien qu'on reçoit. D'ailleurs, 
un père s'aime lui-même dans fes enfans ; (es 
enfans ne peuvent l'aimer que pour lui. Audi 
leur amout eft*U fon plus grand éloge. 
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L'amour d'une mère , eft-il plus tendre que 
celui d'un père ? Je le crois. Ses enfans font 
plus à elle , ils lui coûtent davantage. Elle 
les a nourris de fon lait & de fa fub(lance« 
Elle fe fouvient , en les voyant , de ce qu'elle 
a fouffcrt pour eux , & les en aime plus ten- 
drement. Les anciens avaient le plus grand 
refpeft pour la maternité ; & de nos jours , 
une femme entendant un jeune étourdi qui 
dénigrait tout le fexe en général , dit à ceux 
qui l'entendaient : « Ce jeune homme ne fe 
» fouvient-il pas qu'il a une mère ? 

Rara ejl concordia fratrum , a dit un ancien» 
Malbeureuferaent il avait raifon. Les rapports 
d'intérêt & de rivalité font des fources de di- 
vifîons entre les frères. Les préférences trop 
communes de la part des parens font înju* 
rieufes & affligeantes ; & quand une fois U 
difcorde a feparé ceux que la nature avaîç 
unis , ils doivent fe haïr d'autant plus , qu'ils 
ont dû faire un plus grand effort pour ceflèc 
de fe chérir. 

Amour de la gloire s amour-propre* On les a 
confondus trop fouvent. L'amour-propre eft 
de tous les hommes. L'amour de la gloire 
n'appartient qu'aux grandes âmes. L'un efl; 
petit dans fes moyens , injufte dans fes pria* 
cipcs. L'autre eft fublime dans ks vues , gé- 
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néreux dans fes procédés. L'un s'eftime plu* 
que lies autres hommes ; l'autre veut en être 
eflimén H fe peut , à tout prendre , que celui 
qui a de l'amour -propre & celui qui aime la 
gloire , au fond fe rapprochent tous les deux 
en s'aimant eux-mêmes plus que tous les au- 
tres; mais le premier ne fera rien que pour lui* 
Le fécond fera tout pour les hommes , & ne 
fe réfervera que la gloire de l'avoir fait* Mé- 
cène avait de l'amour - propre, Odave avait 
de l'ambition. Cicéron aimait la gloire. 

Amour des lettres. C'eft un befoin des efprits 
bien faits. Dans les Princes, dans les grands, 
c'eft un reffort de plus qu'ils ont entre les 
mains pour exalter les talens & les âmes , & pour 
conduire le vulgaire. C'eft le préfage d'un rè- 
gne heureux. Les méchans Princes font rarement 
lettrés , & les mauvais vers que faifait Néron j 
ne font pas une exception à ce principe. 

Dans un grand fans goût & fans efprit ; 
l'amour des lettres eft un travers qu'on lui 
fuggere , & qui lui donne un ridicule de plus* 
Il a des livres , comme quelques perfonnes 
qui ne favent pas un mot de Botanique , ont 
des jardins de plantes; & il raffemble chez loi 
de mauvais écrivains, comme de prétendus na- 
turaliftes raifemblent dans un cabinet des pa-t 
filions & des înfeâes, 

Danî^ 
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DANS SES DÎFÎFÉRfeKTËS ACCEPTIONS, t Ç 

Dans le commun des hommes , Pamour des 
kttres , le dcfir d'écrire eft une aptitude na- 
turelle , ou une aveugle manie. L'aptitude na- 
mreile eft le talent. Portée à un degré fupé- 
lièut j c'eft le génie. Ceux qui aiment les 
lettres & les cultivent avec fuccès , ont or- 
dinairement peu d'ambition & peu d'avarice. 
Us ont befoin d'aifance <k d'amis ; & c'eft à 
eux de fe procurer l'un & l'autre. S'ils pré- 
faident beaucoup , & s'ils réuffiffent , ils font 
•perfécutés ; mais il faut que la gloire confole 
de tout ceux qui lui font dévoués. S'ils font 
doux & médiocres , ils vivent plus paifiblcs. 
Les gens de lettres vivent plus dans le monde 
qu'autrefois. Ils y font plus confidérés, parce 
qu'on a fenti leur influence, & qu'ik favenc 
demander moins & acquérir davantage. 

L'amour des lettres , dénué de talent , a 
fôuvent des fuites faneftes. On eft inepte à 
tout , & fut - tout à *ce qu'on voudrait faire. 
On fe trompe fans cefle loi-même fur le mé- 
pris dont on eft couvert. Mais on ne peut 
fe tromper fur les chagrins que produifent des 
efpérances fruftrées , fur l'ennui & les dégoûts 
qu'on éprouve & qu'on fait éprouver aux 
autres , fur la vie que l'on mène , toujours 
agitée & toujours vuide. Vous arrivez au 
déclin de l'âge , fans avoir rien produit qui 
Tome IK F 
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puifle vous juftifier aux yeux d'autruî & aux 
vôtres , & un repentir tardif accable votre 
vieiileflfe. 

Amour de la patrie. Tout honnête homme 
doit aimer fa patrie. Elle a travaillé pour lui 
avant fa naifTance , & il vit fous fa fauve- 
garde. Si on en efluie des in jûflices , il n'eft ja^. 
mais permis de s^en venger : ceux qui ont 
tenté cette vengeance coupable , Font tou- 
jours expiée par leurs larmes & par leurs 
malheurs. 

Ceft fur -tout dans les Républiques que 
Tamour de la patrie a plus de force , & fe 
fignale par plus d'eflForts & de prodiges. 
Chaque citoyen tient de plus près au gouver- 
nement. Le mot de patrie eft le premier qu'un 
républicain bégaie dans fon enfance , & le 
dernier qui erre fur fes lèvres mourantes. Ceft 
pour la patrie que Régulus alla chercher à Car- 
thage la mort & les tourmens ; & ne pouvant 
plus fauver fa patrie s Caton fe déchira les 
entrailles. 
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DUNE LETTRE 

DE BRUTUS A CICÉRON. 

Cette Lettre a toujours été regardée comme un des 
plus précieux monumens de l^ancienne Uttérature* 
Oefl un chef'd^ctuvre d^ éloquence, & Vépanche-- 
ment £une ame républicaine* Elle fut écrite Van- 
née qui fuivit la mort de Céfar , dans le temps 
que le jeune O&ave venait de défaire Antoine 
devant Modène, Van de Rome 710. 

Vous avez écrit à Oftave, Il y a dans 
votre lettre un article qui me concerne , & 
qu'Atticus m'a fait tenir. Je l'ai lu. Il n'y avait 
rien dans l'attachement que ^ vous me témoi- 
gnez & dans l'intérêt que vous prenez à ma 
confervation , qui pût me procurer un nou- 
veau plaifir. En effet ne fuis^je pas accoutumé 
à entendre dire tous les jours que vous avez 
fait quelque nouvelle démarche pour jne 
prouver votre zèle , & pour foutenir ma di- 
gnité ? Mais ce même morceau de votre 
lettre m'a caufé la douleur la plus vive qu'il 
me fut poflible d'éprouver. Vous le remerciez 

F 2 
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de ce qu'il a fait pour la Bq)ublique , mais avetf 
tant de foumiffion ! ( Le dirai-je ? J'ai honte dtf 
Fétat où nous réduit la fortune ; mais enfin il 
faut le dire; ) vous lui recommandez ma vid 
avec tant de baflefle, que vous femblèz an- 
noncer évidemment que la tyrannie n'efl pas 
détruite , & que nous n'avons fait que changer 
de maitre. Ma vie ! Se quelle mort me ferait 
plus affreufe que la vie achetée à ce prix ! 
Pefez vos termes , & ofez nier que ce ne foient 
ceux d'un efclave fuppliant devant un Roi. 
Il n'y a , dites- vous , qu'une feule grâce que 
vous lui demandiez , & qu'on doive attendre 
de lui ; c'eft qu'il veuille bien laitier vivre 
des citoyens (i) qui ont obtenu l'eftîme 
des honnêtes gens & du peuple Romain. 
C'eft donc à dire qu'à moins qu'il n'y con-r 
fente , nous ne ferons plus ? Mais il vaut 
mieux n'être pas que de lui devoir l'exiftence. 
Certes je ne crois pas encore que les dieux 
foient aflez ennemis du peuple Romain , pou)? 
qu'il faille demander à Oâave la vie d'aucun 
citoyen , encore moins celle àcs libérateurs 
du a-non de. Car j'ai quelque plaiflr à rap4>eller 
ce titre magnifique , & fur-tout à ceux qui pa- 
raiiTent ignorer ce qu'ils ont à craindre & ce 
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qu^il faut dcmandetr. Vous , Cicéron , vou$ 
reconnaiflez dans Oâave un fi grand pou- 
voir , & vous êtes Ton ami ! Vous êtes le mien, 
dites ^ vous , & pour me voir à Rome , vous 
croyez avoir befoin de me recommander à ua 
enfant ? Et de quoi donc le remerciez- vous $ 
fi vous croyez qu'il faille le fupplier pour qm 
je vive ? Lui fave?-vous beaucoup de gti 
d'avoir mieux aimé qu'on eût à demander 
une pareille grâce à lui qu'à Mare- Antoine ^ 
Eft-ce au deftrudeur ou à Théritier de la ty-i 
xaonie que Ton d^niande de laifler vivre de9 
cicoyena qui ont bien fervi la l^épublique f 
C'eft cette faibleffe qui nous fait dcfefpérei 
de nous-mêmes , & que je reproche à tous les 
autres autant qu'à vous; c'efl elle qui a infpiré 
à Céfar Tarubition de dominer , à Marc-> 
Amollie ççlle de le remplacer après fa mort} 
^'eft elle qui a élevé ce jeune Oâave au poin» 
qw VOUS croyez devoir obtenir de lui , qui eft 
^ço?e à peine w homme, le falut d'hommes 
tels que nous, & que vous ce voyez pour moi de 
jeflfQurce que dans fa pitié. Si nous nous fou- 
veuk>il3 que nous fomn^es Bomains , nous ne 
verrions pas les dermeis des mortels avoic 
piMS d^ courte pour nous opprimer » que 
nom n'en avo^ispoumous défendre, & Antoi- 
ne fora^ pis ptiM jilottx de fuccéder à Céfar , 
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qu'effrayé de fa punition. Vous , homme Con^ 
fulaire , vous qui avez puni les crimes de Ca-* 
tilina , ce qui peut - êjcre , fi j'en crois mes 
craintes, n'a pas différé notre perte pour long- 
temps , comment pouvez-vous jetter les yeux 
fur ce que vous avez fait , Se approuver ce 
que Ton fait aujourd'hui , ou du moins le 
fouffrir avec tant de patience & de douceur 
que vous avez Tair de l'approuver ? Et d'où 
efl venue votre haine pour Antoine ? N'eft- 
ce pas de ce qu'il avait les mêmes prétentions 
que fait voir aujourd'hui le jeune Odavc ? 
N*efl-ce pas parce qu'il voulait que nous lui 
demandaffions la vie ; que ceux à qui il devait 
la liberté n*eufrent qu'une exiflence dépen- 
dante & précaire ; que fes volontés fuffent 
des loix dans la République ? Vous avez été 
d'avis de prendre les armes pour l'empêcher 
de régner : était-ce pour prier un autre de 
vouloir bien fe mettre à fa place , de regarder 
l'Etat comme fon patrimoine , & les citoyens 
comme fes efclaves ? A ce compte nous n'a- 
vons dlfputé que fur telle ou telle efpece de 
fervitude , & non pas fur la fervitude elle- 
même. Mais en ce cas Antoine était un aufli 
bon maître qu'un autre : fous lui non-feulement 
notre condition était tolérable , mais même 
nous euffions eu part à fa puiiiance ^ à fes 
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bienfaits, aux honneurs; car que refuferait-il 
à ceux dont il fait que la foumiflian ferait le 
plus grand appui de fon pouvoir ? Mais nous 
n'avons point voulu mettre de prix à la vertu 
& à la liberté. Aujourd'hui même cet enfant 
que le nom de Céfar paraît animer contre les 
meurtriers de Céfar , combien croyez - vous 
qu'il donnât , s'il était queftion de marchan- 
der , pour avoir de notre confentement le 
pouvoir qu'après tout il aura bientôt , puifque 
nous ne voulons que vivre, avoir de l'argent, 
& jouir du titre de Confulaires ? 

Au furplùs que la mort de Céfar foit inutile; 
que nous n'ayons conçu qu'une fauffe joie de 
cette mort, puifqu'cUe ne devait pas nous 
rendre plus libres ; que tout le monde nous 
abandonne, les dieux m'ôteront tout avant 
de m'ôter la réfolution où je fuis nonfeulement 
de ne jamais fouffrir darîs rhéritier de Céfar 
que j'ai tué , ce que je n'ai pas fouftert dans 
Céfar , mais dans mon père même , s'il reve- 
nait au monde, qu'un citoyen foit de mon 
aveu plus puifTant que les loix & le Sénat. Et 
croyez - vous que les autres Romains foient 
libres , fi je ne puis être dans Rome , fans la 
permiffion d'Odave ? Que dis-je ? ce que vous 
lui demandez pour nous , comment croyez- 
yous pouvoir Tobtenir ? Vous lui demande» 

F 4 
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notre confervation ; mais fuffit-il pour cela dé 
nous accorder la vie ? Et reçoit - on la vie 
fans la liberté & Thonneuf ? Appellez-vous jouir 
de la vie , d'êtire dans Tenceinte de Borne ? 
Eft-ce le lien où je fuis qui décide mon état f 
Je ne vivais pas tant que Céfar a vécu , fi 
ce n'eft depuis le moment que j'eus dans Tame 
le deffein de l'immoler; & en quelque lie» 
que je fois , je ne me croirai jamais exilé y 
tant que la fervitude & les aflFronts me paraî- 
tront les plus odieux de tous hs maux. 

Dans quelles ténèbres fommes-nous tombés?^ 
Chez les Grecs la poftérité des tyrans eft con- 
damnée à périr avec eux ; & chez nous on 
fupplie celui qui a ofé prendre le nom d'un 
tyran , d'épargner hs vengeurs de la liberté ; 
& je défirerais de revoir ma patrie ! & je croir 
xais qu'il y a encore une patrie, quand Rome 
fe refiife à la liberté qu'on lui offre même 
malgré elle , & redoute plus dans uri en£ant 
le nom d'un tyran qui n'eft plus , qu'elle n'a 
de confiance en elle-même , après avoir vu 
détruit par un petit nombre d'hommes » celui 
qui avait des forces fi puiiTantes { 

Ne me recommandez plus à votre Céfar , 
ni moi , ni vous même , fi vous m'en croyez. 
Vous prifez beaucoup le peu d années que la 
nature vous laiâe encore efpérer ^ û vous 
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croyez qu'elles vaillent la peine de s'abaiffer 
à la prière. Prenez garde d'ailleurs que vos 
démarches contre Antoine , fi juftement louées 
jufqu'ici , ne paraiffent avoir été diftées par 
la crainte plutôt que par les principes d^un 
citoyen ; car fi vous trouvez bon qu'Odavc 
foit dans le cas d'être fûpplié en ma faveur , 
on croira que vous n'avez pas craint d'avoir 
un maître , mais que vous avez voulu en avoir 
un qui fût votre ami. Quant aux louanges 
que vous lui donnez pour ce qu'il a feic , je 
les approuve, fi c'eft pour détruire la puiflance 
d'autrui qu'il a combattu , & non pas pour 
établir la fienne. Mais s'il en eft au point qu*il 
faille lui adreffer des prières pouf nous , fi 
vous jugez vous même qu'on lui doive tant 
accorder , vous lui décernez une trop grande 
récompenfe : car vous lui attribuez un droit 
qu'il paraiffaît avoir rendu à la République, 
Vous ne fongez pas que fi pour avoir fait la 
guerre à Marc -Antoine, Odave mérite de (i 
jgrands honneurs , nous qui avons abattu un 
pouvoir dont Antoine n'a recueilli que les 
débris , nous ne pouvons jamais être affeai 
récompenfés , quand on nous prodiguerait 
tous les honneurs réunis^; mais la crainte peut} 
bien plus fur hs hommes que la reconnaif-* 
fance. Antoine eft vivant & a les armes à la 
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main ; & à Tégard de Céfar , on ne fe fbu-^ 
vient plus de ce qu'on a pu ou de ce qu'on a 
dû faire. C'eft Oftave aujourd'hui dont le 
jugement fur nous décidera celui du peuple 
jRomain, & on nous méprife affez pour re- 
garder un feul homme comme l'arbitre de 
notre vie. Je fuis fait, puifqu'il faut répondre, 
non - feulement pour ne pas fupplier , mais 
encore pour réprimer ceux qui prétendent 
qu'on les fupplie< Je me tiendrai éloigné de 
]a fervitude , Se tout lieu où je ferai libre , 
fera Borne pour moi. J'aurai pitié de vous tous 
en qui ni l'âge , ni les honneurs , ni l'exemple 
de la vertu d'autrui n'ont pu diminuer l'amour 
de la vie ; & je me croirai heureux tant que 
je demeurerai attaché à ce principe , qu'on 
cft récompenfé par. fes propres adions. Car 
quel bonheur plus folide que celui qui indé^ 
pendant des chofes humaines , ne réfide que 
dans la confcience & dans la liberté ? Quoi- 
qu'il, en foit, je ne me foumettrai pas à ceux qui 
fe foumettent , & je ne ferai pas vaincu par 
ceux qui fe laiffent vaincre. Je tenterai & je 
fupporterai tout pour délivrer I9 République. 
Si je réuiCs , nous nous réjouirons tous ; (i je 
neréuffis pas, je me réjouirai encore, puifque 
j'aurai paffé ma vie à m'occuper des moyens 
ÇâÇ fendre la liberté à ma patrie. 



dVne Lettrk de Brutus a CicÉaoN. pf 
Quant à vous , Cîcéron , je vous exhorte ;;^ 

à ne point vous lafler de faire le bien j Se k 
ne point vous défier de la vertu. Songez » en 
écartant les maux aâuels , à prévenir ceux qui 
pourraient naître , fi on n'allait pas au-devant. 
Croyez que refprit courageux Se libre qui 
vous a animé à la défenfe de la République 
contre Catilina & contre Antoine , n'eft rien 
fans la confiance & Tégalicé. Tavoue que la 
' vertu qui s'eft déjà fignalée a plus à £Eiire que 
la vertu qui n'a pas été éprouvée ; ce qu'elle 
fait eft regardé comme une dette qu'elle ac- 
quitte ^ ce qu'elle ne fait pas , comme uno 
efpérance tju'elle trompe. Ainfi , quoiqu'il foît 
beau à Cicéron de réfifter à Antoine , on fe 
fouvient de fon confiilat , & l'on n'eft point 
furpris. Mais fî ce même Cicéron ne montre 
pas en tout la fermeté & la grandeur d'ame 
qu'il a employées pour abattre Antoine, non- 
feulement il s'ôtera la gloire qu'il pourrait encore 
acquérir , mais même il perdra celle qu'il avait 
acquife : car il n'y a rien de grand que ce 
qui eft fondé fur des principes invariables ; 
& votre génie , vos adions & les vœux de 
tous les citoyens vous obligent plus que per- 
fonne à aimer li République , & à défendre 
la liberté : ainfi , au lieu de prier Oâave de 
nous prendre fous fa proteâion ^ exhortez* 
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vous vous-même , relevez votre courage , Se 
Joyez sur que cette République pour laquelle 
TOUS five;^ Ait de fî grandes chofes , fera libre 
4E gIori(|u(e , quand le peuple aura des chefs 
qui l'aideiont à repouffer les entreprifes de» 
«léch^». 
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LETTRE 

DE BRUTUS A ATTICUS. 

SUR LE MEME SUJET. 

V^ I c É R o N s'étonne , dites-vous , du fîlence 
que je garde fur la conduite qu'il tient dans 
le gouvernement. Puifque vous m'en prcflez. 
Je vous dirai mon avis uniquement pour x:cder 
à vos inftances. Je fais que Ciceron n'a rien 
fait qu'avec de bonnes intentions , & rien ne 
m'eft plus connu que fes fentimens à l'égard 
de la République. Cependant il a fait des dé- 
marches, dirai- je, mal adroites ? mais c'eft 
le plus prudent de tous les hommes; dirai'je, 
complaifantes ? mais il n'a pas craint de s'at- 
tirer fur les bras , pour Tintérêt de l'Etat , un 
ennemi aufli puiffant qu'Antoine. Quoiqu'il en 
foit, il eft certain que Cicéron a irrité plutôt 
^e réprimé la cupidité & Ja licence de cet 
enfant; (i) qu'il accorde tout a fes liaifons avec 
Oftave , jufqu'au point d'inveftîver contre 
nous , ce qui retombe fur lui doublement ; car. 
û Cafca eft un aflaffin pour avoir tué Céfar , 

(i) Oûavc, 
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comme Cîcéron Ta dit , Ciccron lui-même mé- 
rite bien plus ce nom , puifque Cafca n'a tué 
qu'un homme , & que Cicéron en a fait périr 
plufieurs. D'ailleurs lui convient-il de parler de 
Câfca 9 comme Beftia (i) parle de Cicéron ? 
parce que nous ne citons pas à tout propos nos 
Ides de Mars , comme il a à tout moment dans 
la bouche fes hones de Décembre , aura - 1 - il 
meilleure gracé à blâmer une belle aâion que 
Beftia & Claudius ii'en ont à blâmer fon con- 
iulatf Notre amfCicéron fe vante d'avoir fait 
la guerre en toge à l'armée de Marc- Antoine, 
Que m'importe fi pour récompenfe d'avoir dé- 
fait Antoine , on veut le remplacer, & fi celui-là 
même qui a détruit ce fléau , en produit un autre 
plus difficile à exterminer ? Toute fa conduite 
eft d'un homme qui ne rehjfe pas d'avoir un 
maître , mais qui ne veut pas que ce foit 
Antoine. Et quel gré dois-je lui favoir de ne 
craindre d'un tyran que fa colère ? Voilà qu'on 
décerne à Oétave le triomphe , une paie pour 
fesfoldats, & une foule d'autres honneurs ; & 
vous croyez qu'il ne voudra pas avoir la place 
de celui dont il a déjà pris le nom f Eft - ce 
ainfi qu'a dû fe conduire un homme Confulaire, 
un homme tel que Cicéron ? Puifque vous m'a- 
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vez forcé de parler^ il faut vous réfoudre à 
entendre des chofes défagréables. Je fouffire 
moi-même à vous les dire ; je fais vos (ènti- 
mens pour la République , & que toute défef- 
pérée qu^elle paraît , vous ne croyez pas les 
chofes fans remède. 

Je ne blâme point d^ailleurs votre oifiveté. 
Votre âge , vos enfans, le plan de vie que vous 
vous êtes fait , tout vous y autorife , & fai vu 
dans Tafiàire de mon ami Flavius y que vous 
ne vouliez pas vous faire d^ennemis. Mais, 
pour revenir à Cicéron , quelle différence y 
a-t-il entre fa conduite & celle d'un Salvidié- 
DUS ? Qu'eft-ce que celui-ci aurait fait de plus 
pour Oftave ? Cicéron craint, dites- vous, que la 
guerre civile nefoit pas encor éteinte. Fort bien. 
Il redoute un ennemi battu , & ne redoute 
pas dans Oftave une armée viftorieufe & la 
témérité de la jeuneffe ! Peut-être le croit-il 
déjà affez puiffant pour qu^on doive lui déférer 
par avance tout ce qu'il eft en état d'envahir. 
Que la crainte raifonne mal ! Quelle précau- 
tion mal-entendue que d'aller au-devant des 
maux que l'on peut encore éviter i Mais c'efl 
que nous craignons la mort , l'exil , la pau« 
vreté. Voilà ce que Cicéron regarde comme 
le plus grand malheur , & pourvu qu'on lui 
accorde ce qu'il demande ^ qu'il foit flatté ^ 
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confidéré , il accepte un efclavage honorable^ 
fi pourtant Thonneut peut fe concilier avec le 
dernier degré de Topprobte. Oftavc a beau 
appeller Cicéron fon père » le confulter > fur- 
tout le louer , lui rendre des aâions de grdct : 
les effets démentiront les paroles* 

Il n'eft pas poffible de regarder comme fon 
père un homme qui n'eft pas libre ; Se c'elè 
pourtant à quoi travaille Cicéron , tout hon<* 
nête homme qu'il eil ; voilà ce que lui vaudra 
Fcnvie de plaire à Oftàve. Je commence à 
avoir bien mauvaife idée de la Philofophiefic 
des Lettres dont Cicéron â fait profcflion juf- 
qu'ici. De quoi fert tout ce qu'il a ccfit pour 
la liberté , tous ces traités fi étendus fur l'hon- 
neur , fur la mort , l'exil j la pauvreté f Pbilippe 
le beau-'pere d'Oâave , eft bien plus philofo* 
phe que Cicéron. Philippe n'a rien fait pour 
fon beau-fils > & Tautre a tout fait pour uti 
homme qui ne lui eft rien. Qu'il cèffe donc de 
fc glorifier lui-même & d'aigrir nos douleurs. 
Que nous importe qu'Antoine foit vaincu , fi 
un autre prend fa place f Sa défaite cependant 
n'eft pas encore bien $ûre , fi j'en crois ce que 
vous m'écrivez. Au furplus, que Cicéron vive 
efclave & fuppliant , puifque cette vie eft de 
fon goût ) de qu'il ne fe fouvient plus ni de fon 
âge^ ni de fes aâions , ni de fes dignités^ Mais 

moi 
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moi rien oe m'empêchera de feire la guerre à 
la tyrannie , quelle qu'elle Toit , à la puiflance , 
à la domination , à tout pouvoir ill^al , à touc 
ce qui voudra être au-deflus des Loix. Je no 
ferai point de marché pour la fervitude. Vouis 
prétendez qu'Antoine eft un honnête homme , 
je n'en croîs rien î maïs vos ancêtres ne voit- 
iaîeot p;u même de leur père pour tyran. Je 
ne vous aurais point écrit fi franchement , H j6 
ne vous aimais autant que Cicéron croit être 
aimé d'Oâftve, Je fuis Stché de vous affliger, 
car vous aimez vos amis,&iurtout Cicéron. 
Soyez petfuadé que je n'ai rien diminué de mon 
attachement pour lui , mais beaucoup de l'Or 
f inion que j'en avais. 



TcmlK 



avertissement/ 

JL/ e s deux morceaux Juivans ont été écrits 
dans r année tyy2 pour être placés dans un 
recueil qui avait pour titre G al le rie 
Universelle^ & qui devait contenir les 
portraits de tous les hommes les plus célé^ 
hres de VEurope , avec une notice de leur 
vie. Ce projet na pas été achevée 






/ 



99 



» 



PRÉCIS HISTORIQUE 

^ 

SUR 

M- DE VOLTAIRE. 

jVIarie -Franc OIS Aroubt qi>î s'eft 
rendu fi célèbre fous le nom de Voltaire ( i ) , eft 
né au mois de Février i6^^, (2) de François 
Arouet , Confeiller du Roi , ancien Notaire 
au Châtelet, Tréforier de la Chambre des 
Comptes, & de Marie-Marguerite Daumart. 

Le nom, le génie ^ Page de ce graad homme^ 
Tayantage qu'il a eu, & qui n'eft pas le moindre 
de tous , de voir paii[eç quatre générations , ûf 
prééminence dans TEmpire des Lettres , touç 
Téleve tellement 9U-deffus de fes contempoç 
trains , que fes ennemis même ne lui donner 
raieçit paf :d'autre rang ,qiie celui qu'gn lui déi 
cerne ici dans la çlaïQe ^es hpn^mes illufixes^' 

a^— — ^.— ^— — »— — ■ I I I I I I 11 ■ I iim I II . . I ■ 

•> 1 • - • 

(i). Voltaire ^ft Iç rfpm d'un petit bien de famille j 
qui appartenoit à la mère de l'Auteur. 

(t) Il étaitfi &ibie , Çcron.craignait tellement pour 
fevie, qu'il ne fut poffibk 4e le faké.baptifer qjue piuîr 
fieurs mois après (a naiflancej on fe .contenta, de f on- 
doyer. C'eft ce qui a donné lieu à la méprife de ceux qid 
font Eût naître en Novembre, 

G 2 



îoo Précis historique 
L^amitié ne peut qu^ébaucher quelques trart^ 
de fon Eloge daos un cadre étroit Se prefcrk. 
Ceft à la poltérké d'achever ce grand tableau. 

Le fujet eil abondant » & je ferai (uccinA , 
parce que ce n'eft pas ici qu'il faut le remplir. 
Je ne dirai pas tout ce que je penfe & tout ce 
que je fens ^ mais ce qui me parait générale* 
ment 'reconnu. L'amitié , quoiqu'elle foit le 
plus louable des fentimens y le feul où Vexcès 
foit permis (i) , doit fe défier d'elle-même, 
quand elle fe rend l'interprète de la voix pu- 
blique. M. de Voltaire qui a furvécu à tant 
d'hommes qu'il a vu naître , n'a pas furvécu 
à l'envie qui ne meurt point ; & l'envie a 
toujours des partifans, parce qu'il y a toujours 
beaucoup d'hommes aifément trompés , ou 
défîrant de l'être , & qu'elle parle plus haut 
Se plus fouvent que l'équité. 

M. de Voltaire annonça , dès fes premières^ 
années , cette aâivité d'imagination y Se cettb 
facilité de produire , qui font les carafteîresr 
les plus marqués d'un génie heureux Se fupé^ 
kieur. Il a dit de lui-même y ainfi que Pope : 

Au fortir du berceau j*ai bégayé des vers. 

Mais il parlait à l'âge où les autres bégaient; 
Pn a de lui plufieurs morceaux écrits à qua« 
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for2e ans , & qui ne fe fentent point de Ten* 
fance. Ses études fuirent brillantes. Il connut 
les Anciens qu^il a toujours aimés , & s^inilrut« 
fit chez ces grands maîtres- du bon goût y mal 
traduits par des hommes qui n ont eu que de 
l'érudition ^ Se méconnus par d'autres qui n'ont 
eu que de Feiprit. Mais Thommage qu'il ren<* 
dit aux Anciens fut toujours exempt d'idolâtrie 
Se de fanatifme. U fut les juger en les admi- 
rant. A dix - neuf ans^ il compofa un (Bdipe 
d'après Sophocle 5 Se malgré celui de Corneille 
qui avait du fuccès» Le (iea en eut un pro«; 
digieux* La Motte eut le noble courage d'imr 
primer^ dans l'approbation de TCBdipe , que la 
Public s^était promis un digne fuccejfèur de Cor^ 
mUk & de Racine; Il eft "trcai que La Motte 
n'avait pas encore fait de Tragédies, Mais 
cette approbation de l'GEdipe » Se Inès , fonjQ 
peut-être les deux chofes qui lui font le plus 
d'honneur. 

Roufleau écrivît que le Françah de vingts 
quatre ans ( c'eft l'âge qu'avait M. de Voltaire 
quand l'Œdipe fut repréfenté ) at^Mt fiurpajfé en 
beaucoup £ endroits le Grec d^ijuatre-^ingt. U écri- 
vait à M. de Voltaire : Je tfous regarde comme 
un homme defiiné à faire la gloire de fa nadom 
JS'oi^blions pas qu'il le mit dans la fuite à côté 
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de Gâcon , & au-deflbus de Voiture , & déplo*^ 

rons les pallions humaines. 

On fit vingt critiques de TŒdîpè. Il y en 
eut une bonne , celle que M. de Voltaire fit 
Jui-même; & une bien maligne èc bien injutte, 
elle était de Racine le fils , qui fe rendit de- 
puis plus digne de fon père , quand il compofa 
îe Poëme de là Religiori. 

Le père dé M* de Voltaire , qui Voulait 
-que fon fils fût Avocat , & qui même Tavàit 
ihaffé de fa maifon , parce qu'il voulait être 
Poëté , vînt à une des repréfentations de l'Œ- 
dipe , dans la loge de Madame là Maréchale 
tle Villars , où était le jeune Auteur. 11 Tem- 
braffa eh fondant en larmes , au milieu des 
'félicitations des femmes de la Cour, & il ne 
fut plus queftiôn de faire M. de Voltaire 
•Avocat. 

La Henriade , qui partit quelques années 
après , était d'un autre genre non moins bril- 
lant & plus rare. C'était le premier Poëme 
épique dont la France pût fe glorifier. Il pa- 
Iraiflait dans un temps où l'on était encore 
lauffi avide de vèrs'qù'bri en eft aujourd'hui 
raflafié. La Hènriadfe mît fon Auteur au com- 
ble de la gloire. 11 y avait foule chez l'Im- 
prindeur pour en avoir des exemplairies. Elle 
fe perlieâtonna dans les éditions multipliée^ 
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qubn en fit ; Se j malgré les critiques , elle ell 
encore regardée comme le plus grand & le 
plus beau monument de la PoeGe françaife. 

La Henriade fuffirait fans doute pour faire 
oublier le peu de fuccès des pièces de Théâtre 
que donna M. de Voltaire y dans Fefpace de 
douze ans , depuis Œdipe jufqu'à Brutus ; Se 
c'eft une anecdote remarquable , que même 
après cette fublime tragédie de Brutus qui fut 
eftimée, mais peu fui vie , lei plus beaux efprits 
de ce temps - là j Fontenelle , La Motte , & 
d'autres , confeillerent à M. de Voltaire de 
renoncer au genre dramatique qui n'était pas 
le fien , & de s'appliquer à tout autre genre 
de pbéfie. Il répondit en donnant Zaïre. 

Zaïre , le chef-d'œuvre du fentiment & de 
l'intérêt théâtral; Zaïre qu'aurait enviée Ra-- 
.cine , étonné de retrouver cette kngue que 
lui feul avait connue; Zaïre , l'ouvrage le plus 
touchant qu'on ait fait chez aucune nation y 
fut une époque nouvelle & éclatante dans 1^ 
vie de M. de Voltaire. 11 était alors dans la 
force de fon âge & de fon génie. Il . avait 
près de quarante ans. La Mort de Céfar , At- 
tire, Mérope, Mahomet, Sémiramis., Orcfte,. 
donnèrent l'idée d'un genre de Tragédie dont 
il n'exillait point de modèle ^ Se d^un ilyL& 
jjui pouvait être comparé à celui de Racine^ 

G ^ 
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fans lui reffembler. Ceft après Mérope que 
M. de Voltaire fut enfin reçu à rAcadétnie 
Françaife. Le Public Vy avait appelle par ac- 
clamation , & les obfiacles qui Yen avaient 
écarté jufqu'alors, cédèrent aux cris de la Re- 
nommée. Mais on aurait peine à imaginer ce 
qu'il fallut de foins & d'efforts pour fauvet 
un reproche éternel à la Nation & à FAca-; 
demie ; reproche qui pourtant n^aurait dû tom- 
ber ni fur Tune ni fur Tautre. 

Ce moment fut pour M- de Voltaire celui 
de la faveur & des récompenfes. Ceft vers ce 
temps qu'il fut chargé de travailler aux fêtes 
que Ton devait célébrer pour le mariage du 
JDauphin. Ceft alors qu'il obtint de la libéra- 
lité du Ror la charge de Gentilhomme ordi- 
naire , dont il a confcrvé le titre. On y joi- 
gnît la place d^Hiftoriographe de France , 
qui était bien due à. l'Auteur de l'éloquente 
hiftoiré de Charles XII. 11 s'en rendit encore 
plus digne y lorfqu'il traça depuis le tableau 
du fiecle de Louis XIV , & le tableau plus 
vafte & plus difficile de l'efprit humain dans 
tous les Cèdes & chez toutes les Nations. 
' Ces deux ouvrages , abfolument originaux , 
font émanés de cet efprît philosophique , qui 
Te confondant par un mélange heureux & rare 
*avec l'imagination poétique , a marqué d'un 



StJK M. DB VoLtAlKÏ. ICf 

4cdchet particulier toutes les produdïoûs do 
M. de Voltaire. 

Cet efprit avide de toute efpece de con*«: 
Baiflances ôc de vérités y peut - être anffi eor 
traîné par Texemple & la fociété d'une femme 
célèbre , & par le déCr de partager fes goûts f 
Véleva jufqu'à la hauteur où Nev^ton s^était 
placé pour deviner le fecret de la nature ^ de 
en calculer le fyftême. H rendit compte lo 
premier dès découvertes de cet illuftre An- 
glais. Le premier 9 il nous fit goûter la philo- 
fophie modefte de Locke , le génie brut de 
Shakefpear & de fes compatriotes , Se leur 
littérature hardie , féconde & républicaine*, 
Ce font autant de fervices qu'il nous rendait, 
& qui fiirent payés comme le font trop fou-« 
vent les fervices qu'on rend à la patrie. 

Ce n'eft pas ici le lieu de retracer les cha^ 
grins qui l'obligèrent à quitter la fienne , pour 
aller vivre à la Cour d'un Roi philofophe ^ 
dont la réputation alors naiiTante , accrue de-- 
puis par les dangers , les revers Se les vidoi- 
res , a jette un fi grand éclat ; qui a étonné 
Se combattu l'Europe , donne des loix à fes 
peuples, Se des leçons à fes ennemis; qui s'eft 
montré le rival de Céfar dans fes campagnes 
Se dans fes ménioires , & qui a été à la fois 
l'hillorien Se le héros de h Maifon; 
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ce Monarque , fon féjour à Berlin , les dànê- 
les ^uî Ten éloignèrent & le conduifirent 
àsms la retraite où il vit depuis vingt ans , 
Ibumiraient aux curieux d'anecdotes des dé- 
tails très-piquants , qui ne feront pas perdus 
pour la poftérité. La vie de cet homme ex* 
traordinaire a été auffi fertile en événemens ^ 
^e fon génie a été fécond en beaux ouvra- 
ges; & l'un & Fautre peuvent être la matière 
d^excellens mémoires, pourvu que M. de Vol- 
taire foît plus heureux que tant de grands 
Ecrivains qui ont eu des Commentateurs fi 
peu dignes d'eux^ 

Dans cette foule de prpdudions du premier 
ordre qui font forties de fa plume , à peine 
a-t-on le loifîr de fe rappeller tant d'autres 
cttivrages qui auraient fait , comme on Ta très- 
bien dit , la réputation d'un autre homme , & 
qui n'ont été pour lui que les délaffemens de 
fon génie. On fait avec quelle facilité il a 
quelquefois produit fes chefs-d'oeuvres. Zaïre 
fot faite en dix-huit jours. C'eft Félan d^une 
imagination paffionnée. Nanine fut l'ouvrage 
d'une femaine; Nanine, le modèle de ce genre 
mixte, qui fait verfer des larmes douces , & 
excite le fourire de Tapie ; genre fecondaire 
que M. da Voltaire ii'a point dédaigné , parce 
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iqtfun homme qui a du génie, en met partout; 
genre qui a immortalifc La Chauffée , & qui 
depuis , comme tout le refte , a été corrompu 
Se dénaturé. 

S'il en coûtait fi peu à M. de Voltaire pour 
enfanter des merveilles dramatiques , qu'on juge 
avec quelle aifance il laiffait tomber fur le pa- 
pier ces badinages poétiques , copnus fous lo 
nom. de pièces fugitives. Le recueil en eft im-; 
Tnenfè ; toutes ont été des faillies du moment 9 
diâées par un efprit fin & délicat y 8c réglées 
par un goût sûr. Ce goût exquis dont il avait 
été doué par la nature , s'était encore épuré dès 
fa première jeuncffe , dans Texcellente compa- 
gnie où il avait vécu , dans la fociété de Chau- 
lieu , du Grand-Prieur , de M* de la Feuillade , 
"du Chevalier de Bouillon , du Maréchal da 
Villars , &c. Ceft-là qu'il apprit à goûter cet 
efprit naturel, cette fleur d'urbanité qui. diflin- 
guait les Courtifans de Louis XIV, & qu'on 
ïetrouve avec tant de plaifîr dans les écrits de 
Mde. de.Sévigné, de Mde.,de la Fayette , Se 
dans tous les monumens qui nous reftent de 
cette Cour à jamais mémorable. 

Zadig , Memnon , Scarmentado , Candide; 
l'Ingénu , tous les mélanges de. Phîlofophîe 
& de Littérature , font les délices de tous les 
ILeâeurs éclairés ^ font toujours rdus ^ & pa-^ 
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raiflent toujours meilleurs. Ses Difcours fut 
Thomme , le Poëme fur la Loi naturelle ^ fes vers 
fur le Défajhe de Lubonne , peuvent être oppofiés 
aux Poéfies philofophiques de Pope. Nous 
n'avons encore dans notre langue qu'un feul 
ouvrage que Ton puifle mettre en parallèle 
avec rOrlando de TAriofle > & cet ouvrage eQ: 
fort! de la même tête qui a conçu le plan de 
Zaïre. 

Béfumons. Nul homme n'a jamais réuni tant 
de divers talens dans un fi haut degré. Nul n^a 
jamais eu cette prodigieufe flexibilité d'efprit 
qui fait fe plier à tous les tons , & cette yiC*. 
tefle de goût qui ne les confond jamais^ 

Nul homme n'a produit un fi grand nombre 
d'ouvrages d'imagination , Se n'a ralfemblé plus 
de vérités & d'idées dans les écrits qui appai-? 
tiennent à la raifon. 

Nul n'a poffédé plus éminemment ce charme 
de fiyle qui attache fans ceffe le leâeur ^ & qui 
fe compofe de la clarté j de la graqe & de la 
rapidité réunies. 

Nul n'a exercé de fi bonne heure la faculté 
de produire. Nul , excepté Sophocle , n'a eu 
une vieilleffe fi brillante & fi vigoureufe. M. de 
Voltaire a donné Tancréde à foixante & fix 
ans ^ & l'Épitre à Boileau à foixante-feize. 

Nul n'a joint à une littérature plus vafte. un^ 
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tritiqué plus lumineufe. Ses principes de goût, 
rafTemblés en forme de poétique 5 & fes com- 
mentaires fur le Théâtre de Corneille , font 
des morceaux achevés. Les Commentaires n^onc 
été blâmés que par ceux qui ne font pas dignes 
d'admirer le grand Corneille. 

Nul homme n'a joui plutôt & plus longtemps 
'd^une fi grande réputation , Se n'a tant occupé 
la Renommée & TEnvie. On ferait une biblio- 
thèque de ce qu'on a écrit contre lui , & il n'y 
a prefque point de Souverain dans l'Europe 
dont il n'ait reçu des marques d'eflime Ôc de 
bonté* 

Nul Ecrivain n'a tant fait aimer l'humanité, âc 
tant fait haïr les deux plus grands ennemis 
qu'eHe ait , le fanatifme & la tyrannie. Nul 
ne s'eA tant appliqué à mettre la raifon & li 
vérité à la portée de tous les Ledeurs ; nul n'efl: 
plus relu ni plus cité , & n'a obtenu plus d'em-*' 
pire fur les efprits Se les opinions de fon fiède; 
* Cette fenfibilité vive Se prompte qui animef 
tous fes ouvrages , a dû le dominer aufli dan^ 
fa conduite. Il n'a jamais réfîflé à l'impreflion 
du mérite , ni au reHentiment d'un outrage. Il 
a répapdu des bienfaits , même fur des ingrats i 
8c exercé des vengeances , même fur des hom<; 
mes vils. Après la gloire de pardonner à fetf 

jnmçmis , laplus g^ande^câ de s'en JEaire cramdre,r 
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Il a élevé le premier fa voix en faveur da 
fang innocent que Terreur venait de répandre ; Se 
il eft entré dans rheureufe deftinée de cet homme 
unique ^ de tirer de Toubli & de Tindigençe la 
poflérité de Corneille j ôc de fauver de Toppref- 
fion & dd Pignominie la poftérité de Calas. 

Pour achever d'être extraordinaire en tout,' 
3 eft le premier Ecrivain qui ait joui d'une 
très-grande £Drtune , fans remplir aucune des 
places qui peuvent y conduire , ni renoncet 
à aucun des talents qui en éloignent. La &-. 
.veur des Princes & des Miniftres , le com*- 
merce Se Tefprit d'ordre , voilà les fources dç 
Ion opulence. Mais obfervons qu'il eut l'avan* 
tage précieux de naître avec un honnête pa«^ 
trimoine , Se qu'il ne fut jamais obligé de de-, 
yoir fa fubfiftance à fon travail. 

La terre de Ferney où il a établi fa demeure^ 
eft devenue une colonie floriiTante dont il eft 
le fondateur &lefoutien. Il a fait rebâtir l'Eglife 
de fa Paroiffe ; on y lit cette infcription i 

Peo erexit Voltaire. 

Enfin ia fociété des Gens de Lettres a ^é-* 
cerné à M. de Voltaire un honneur qui n'a-< 
Vait encore été accordé en France à aucun 
pj^rticulijçry Jl$ fe font réunis pour lui fs^re 
^l^vçr à leurs frais une ftatue en marbre que 
le fameux. Pigal 9 ji%i chargé d'exécuter. Çeji 
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hommage qui hoBOfe leur renfîbiKté , âc qui 
doit tant flatter celle de M. de Voltaiie , eft 
d'aiUeui^ un-bel exemple <^ ne peut manqua: 
d'être fuivi , Se qui nous avertit de ce ^u'<Ht 
doit aus grands h6n;imes. . 

On a propofé différentes Infcriptiôns potU 
cette fiaroe, jcjiluûeurs oat para trcs^beumi' 
Ces i mais on n'en -mettra pas une filus belto 
que fon nom. 
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^E qui concerne les ouvrages mathema- 
tiques de M. ctAleiiibert ^ dans V éloge que 
ton va lire, a été fourni par un defcsplus 
iUuftres confrères , M. le Marquis ^ de Condor--* 
cet, & les lettres citées ont été tranfcrittsfur 
Us originaux. 
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PRÉCIS 

HISTORIQUE 

SUR 

M. D'ALEMBERT. 

Jeah ls Bond d'âlbmbert, de rAcadémid 
Françaife , des Académies des Sciences de 
Paris, de Berlin & de Pétersbourg, de la 
Société Royale de Londres , de Tlnftitut dô 
Bologne, de l'Académie Royale des Belles-^ 
Lettres de Suéde , & des Sociétés Royales 
des Sciences de Turin & de Norvège , eft nd 
à Paris le i6 Novembre 17 17. 

Les enfans précoces ne deviennent pas toui 
'de grands hommes. Mais comme M* d'AJera- 
bert n'a point démenti les promefiès de foil 
enfance , on peut parlet de fes fuccès à cei 
âge« Il n'avait que dix ans quand fon Maître 
de penfion déclara qu'il n'avait plus rien à lui 
apprendre , que le jeune Elevé perdait fon 
temps chez lui , & qu'il Ëdlait le mettre au 
Collège où il pouvait emrer en féconde. Ce^^ 
Tome IFb h 
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pendant la faiblefTe du tempérament de Mi 
d'Alembert ne permit qu'on le retirât de cette 
Penfion que deux ans après en 1750 , pour 
lui faire achever fes études au College-Mazarin. 
Il y fit fa Seconde & deux années de Rhéto- 
rique avec affez de fuccès pour que le foùvenir 
s'en foit confervé daqs ce Collège. Un de fes 
Maîtres , Janfénifte fanatique , s'oppofait au 
goût que le jeune homme montrait pour les 
Belles-lettres , & fur-tout pour la poefie I^r 
tine ; ce Maître prétendait que la foëpe ieUé-* 
chait le cctur. 11 confeillait à fon Difciple de 
JDC lire d'autre poëme que celui de St Profper 
fm la grâce. Le jeune homme aimait mieux 
Horace & Virgile. 

. Son Profefleur de philofophîe ne Fentretint 
j^eiidant deux ans que de la premotionphyGque, 
des idées innées & des tourbillons. Mais il» 
prit quelques leçons de mathématique élémen- 
taire fous M. Caron qjui profeiTait alors cette 
fcience ^ & qui , Ëins y être profond y avait 
de la préciûon & de- la clarté , deux grandes 
qualités en tout genre. Ceft le feul Maître 
qu'ait eu M. d'Alembert. Le penchant qu'il 
montra dès - lors pour les mathématiques fe 
fortifiant de plus en plus > il fe livra avec ar^ 
deur à cette étude pendant fon cours de droit 
qui lui IsdiTait beaucoup de temps» U était. fans 
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maître , prefque fans livres , mêine fans ua 
ami qu'il pût coqfulter dans les difficultés 
qui Tarrêtaient. Il allait aux bibliothèques pu- 
bliques, tirait quelques lumières générales des 
leftures rapides qu'il y fs^fait , & , de retouj! 
chez lui , il cherchait tout feul les démonflra- 
tions & les folutions. Il y réufliflait pour Tor- 
dinaire ; il trouvait même fou vent des propos- 
itions importantes qu'il croyait nouvelles , Se 
il avait enfuite un efpece de chagrin , mêlé 
pourtant de quelque fatisfaâion , lorfqu'il les 
retrouvait dans des livres qu'il n'avait pas 
connus. 

Cependant fes amis confidérant le befôîn 
qu'il avait d'un état qui lui aflurât un peu de 
fortune, l'engagèrent à renoncer à l'étude do 
la géométrie pour fuivre celle de la médecine«, 
Jl y confentit moins par goût pour cette pro- 
fcffion que parce qu'elle s'éloignait moins 
^qji'une autre de fon étude favorite. Pour fe 
livrer entièrement à ce nouveau genre de tra«- 
vail y & pouf éviter toute tentation , il fit 
ttanfporter chez un ami le peu qu'il avait de 
livres de mathématiques. Mais peu -à- peu 6c 
prefque fans qu'il s'en apperçût , ces livres re-, 
ivinrent chez lui l'un après l'autre , & au bouli 
d'un an , il était abfolument revenu à fa paf* 
iiQn dominante. Qn eSt ni pour quelque cho&y 

H4- 
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& ce bcfoin îrréfiftible qui repouffe toutes les 
confidératipns & commande tous les facri- 
£ces y eft une fage précaution de la nature 
qui ne veut pas que la fortune puiiTe toujours 
étouiFer le génie. 

M. d'Alembert fiit depuis ce moment fi dé- 
voué à Fétude des mathématiques , qu'il re-^ 
nonça , mêmd pendant un affez long efpace 
de temps , à la culture des Belles-lettrés qu'il 
avait fort aimées dans fa première jeunefTe. Il 
n'y revint que plufieurs années après fon en- 
trée à l'Académie des fciences , vers le tcms 
où ils commença à travailler à TEncyclor 
pédie. 

Nous ne pouvons que donner un précîà 
très-fuccinft des travaux géométriques de M. 
d'Alembert , tracé par un de fes confrères à 
l'Académie , & fuffifant pour les lefteûrs qui 
ont quelque idée de la géométrie. 11 n'eft per» 
mis qu'aux fa vans de pénétrer plus avant dans 
l'immenfe carrière qu'a parcourue M. d'A- 
lembea» * " 

'.. X'analyfè des nouveaux calculs avait fait 
des progrès rapides çntre les main« de Jean 
Bernouilli ; mais l'art de les appliquer an 
mouvement s'arrêtait encore à des 'problêmes 
particuliers , & les difciples de Newton n'a* 
j^9knt £ait que comipenter k Uvxe desprincipe*^ 
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lor/que M. d'Alembert changea la face de la 
méchanique. 

Un principe également fimple 8c général ; 
déduit uniquement de la nature des corps Se 
du mouvement , s'offrit à lui , & dès ce mo* 
ment j la dynamique ne fut plus qu'une fciencé 
de pur calcul. 

Bientôt il ofa chercher te mouvement d'oà 
corps folide dont tous les points animés pat 
des forces différentes font obligés de garder 
entr'eux une position confiante ; & 9 à Faide 
de fon principe ^ il fut déterminer Se le mou- 
vement d'un de ces points dans Tefpace , Se 
celui de tous les autres autour de lui» 

Par-là le problême de la préceiCon des équî- 
noxes fut réfolu » & le fyftême du monde con* 
£rmé d'une manière vidorieufe. 

L«s fluides élaftiques & non-élafliques , les 
corps flexibles ( malgré les difficultés infur* 
montables que la mobilité des particules Se 
le changement de figure femblaient devoir 
apporter y ) ont été foumis à l'analyfe par le 
même principe. 

; Mais.pour réfoudre les équations oit il con*^ 
duit alors , il fallait un nouveau calcul , Se 
M. d'Alembert Finvema. 11 y a moins loin 
des fuites de Wallis & des conftmaions d'Huy- 
gQiis au calcul intégral de Newton , que da 
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celui-ci.au calcul des différences partielles , & 
il n'a manqué à cette découverte pour avoir 
nutant d'éclat , que des noms nouveaux & un 
peuple aufli enthoufiafte de fes grands hom- 
mes , que celui chez qui Newton eut le bon- 
heur de naître. 

Nous ne nous arrêterons pas ici fur tant 
do découvertes & de recherches d'analyfe 
pure , fur la folution de tant de problêmes 
importans y de celui des trois corps qu'un feul 
autre Géomètre ( M. Euler ) a pu refondre 
comme M. d'Alembert; de celui des cordes 
vibrantes pour lequel il a donné le premier 
une méthode direâe Se même une méthode 
fuffifante ; de celui des tautochrones fur le- 
quel il n'a prefque rien laiffé à délirer. Nous 
nous bornerons à rappeller cette. foule de dif- 
fertations où il a difcuté & éclairci tantôt les 
difficultés les plus épineufes du fyftême du 
monde , & de la théorie de la figure de la 
terr€ ^ tantôt le méthaphyfique des mêmes 
fciences dont il a reculé les bornes » Se les 
principes du calcul des probabilités. 

La mafTe immenCe des produâions de ce 
génie fi facile & fi profond , confterne ceux 
qui courent la même carrière. Cependant M« 
d'AIembert a uouvé parmi fes contemporains 
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un rival , M, Euler , aufE fécond & peut-être 
plus infatigable encore , parce qu'en le clouant 
d'un génie égal & de plus de force pour le 
travail , la nature lui a refufé toute efpece dé 
diflraâions. Mais perfonne dans ce fiecle ne 
partage avec M. d'Alembert la gloire la plus 
£atteufe pour un Géomètre & un Fhilofophe^' 
& la plus rare en même temps » celle d'avoir 
inventé un nouveau calcul y Se créé des fcien? 
ces nouvelles. 

Il eft aiTez naturel & affez ordinaire que 
les études abftraites , les fpéculations pro* 
fondes , les calculs longs Se pénibles , s'em^ 
parent abfolument de toutes les facultés de 
l'ame, parce qu'elles lui offrent à tout mo*^ 
ment le plaifir d'une découverte & d'une vie* 
toire. Mais plus ces grands travaux qui por« 
tent avec eux leur récompenfe, afferviflent 
invinciblement celui qui s'en occupe , plus il 
eft rare & difficile qu'ils laiffent à l'efprit affez 
de liberté , pour fe tourner vers les ouvrages 
de goût & d'une littérature plus agréable» 
Parmi les anciens il n'a été donné qu'au fêul 
Ariftote de paffer de la comtemplation des 
phénomènes de la nature , & de Tétude des 
plantes Se des animaux , aux préceptes de la 
poëfie & de l'éloquence , & de tracer les rè- 
gles de la tragédie de la même main qui txûm 

H 4. 
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avait donné la premicre zoologie , & fournît 
à des procédés invariables , les opérations du 
raifonnement. Leibnitz & Fontenelle parmi 
les modernes, ont mêlé les arts agréables aux 
recherches de la philofophie ; mais au fond 
Leibnitz n'était qu'un favant , & Fontenelle 
qu'un bel-efprit. Nous n'avons réellement que 
trois hommes qui aient réuni éminemment deux 
tnérites prefque toujours féparés,le génie du ftyle 
& celui des fciences , Pafcal qui devina les Ma- 
thématiques Se fit les Pro vin cialesjl'illuftre Au- 
teur de rhiftoire naturelle qui peint avec des 
traits fublimes la nature qu'il a obfervée avec des 
yeux favans, & le Géomètre créateur qui a com- 
pofé le difcours préliminaire de l'Encyclopédie. 
Ce difcours qui fert de veftibule au vafte 
palais des fciences , eft un monument immor- 
tel , pofé par une nxain ferme & sûre , dont 
toutes les proportions font juftes & les orne- 
mens toujours fages. Ce beau morceau de lit- 
térature fuffirait feul pour affurer à M. d'A- 
lembert la réputation d'un grand écrivain, 
C'eft le réfultat des connaiffances mathéma- 
tiques, philofophîquçs & littéraires que PAu- 
teur avait acquifes pendant vingt années d'é-' 
tude ; il y règne par^tout un excellent efprît 
& un excellent goût, beaucoup d'ordre & de 
méthode, fans que ia marche ea foit pefameii 
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beaucoup de précifion fans fecherefle, Se ce 
qui eft peut être auffi rare , beaucoup de ju- 
gemens en diflférens genres , fans préjuges & 
fans paffions. 

Les autres morceaux qui fe préfentent à la 
tête de plufieurs volumes de rEncyclopédie, 
& qui font de la même main , Téloge de Mon- 
tefquieu, celui de Dumarfais & quelques au- 
tres , font tous d'une éloquence noble , fou- 
tenue, énergique, & animée de ce degré d'in- 
térêt où s'arrête l'écrivain philofophe qui 
ne veut pas être rhéteur. 

Lorfqu'une foclété qui fera long-temps cé- 
lèbre, née du fanatifme, accrue & aggrandie 
par la politique , dont les mœurs étaient auf- 
teres, la morale attirante & le crédit odieux; 
remarquable par les inimitiés qu'elle înfpîrait 
& qu'elle exerçait , par fes .entreprifes , fes fuc- 
ccs & fes revers , & dont il ne refte plus que 
quelques bons ouvrages qui n'avaient valu à 
leurs auteurs que des dégoûts & des perfécu- 
tions ; lorfque- cette fociété fot bannie de 
France' comme elle l'avait été de plufieurs 
royaumes, M. d'Alembert crut cet événement 
digne d'attirer l'attention de la philofophie. 
Mais la philofophie rifque toujours à fe placer 
entre deux faâions. C'eft ce qu'éprouva M. 
tf Alembert , lorfqu'il donna le livre intitulé. 
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de la deJlruSion des Jéfuites par un auteur àéfintérejfél 
Ce livre , le feul peut - être qui ait été écrit 
avec impartialité fur cette finguliere révolu- 
tion , mécontenta les deux partis , parce qu'il 
n'en flattait aucun. Mais il plut beaucoup 
aux bons efprits qui n^ont d'autre parti que 
celui de la raifon. 

Un goût confiant & décidé pour le flyle 
de Tacite , & peut-être quelque analogie avec 
les principes & la manière de cet écrivain , 
engagea M. d'Alembert , dans fes momens de 
]oifir y à en traduire quelques fragmens ; ils 
ont été critiqués avec amertume , & Ton fît 
grand bruit de quelques inéxaditudes fort peu 
importantes , fouvent même alléguées fans 
preuves. Ils n'en font pas moins ce que nous 
avons de meilleur parmi \ts différens elTais 
de traduftion qu'on a faits de cet hiflorîen» 

En général tout ce qui compofe les mé- 
langes de M. d'Alembert , efi: écrit avec au- 
tant de précifîon que de goût, & fur-tout avec 
ce courage difcret qui couvçe des vérités har* 
dies fous des expreffions mefurées ; qui indique 
plus de vérités qu'il n'en développe , accufe 
la confcience des puifTans du fîecle, fans trop 
bleffer leurs prérogatives , & peut quelquefois 
les faire rougir, fans qu'ils aient jamais le droiô 
de s'offenifer. 
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M. d'Âlembert a été plus heureux que tant 
de grands hommes qui rappellent ces vers 
d^Horacc ; 

Thravtri. fuis non rejponderè fai^orem 
Speratum meritis. 

Les honneurs qu'il a reçus ne font pas att*' 
deflbus de Tes talens , & fa renommée eil égale 
à fon mérite. A Page de vingt - trois ans il 
fut appelle à TAcadémie des fciences. Quel- 
ques années après , un prix qu'il remporta à 
l'Académie de Berlin , fur la caufe générale 
des vents , (i) lui valut l'honneur d'être élu 
membre de cette Académie , fans fcrutin & 
par acclamation. En l'y ^2 , le RoidePruffe lui 
£t offrir la furvivance de la place de Préfident 
de cette même Académie de Berlin , qu'occu- 
pait encore M. de Maupertuis, alors très- 
malade ; les refus de M. d'Alerabert qui prc- 



(i) Ce prix fut remporté dans le temps que le Roi 
de PrufTe > après avoir gagné trois batailles dans une 
Campagne ^ fit la paix dans Drefde qu'il avait prife. 
M. d'Alembert mit cette devife à fe pièce, 

KiTC ego de vends, dum ventorum ocyoralis ^ 
Valantes agît Aujîriacos Fredericus y &' orbi 
Infignis lauraramum prœtendit olivœ. ' 

L'Auteur en fit une traduâion libre en vers français 
^uil envoya au Roi de PruiTe avec fa Pièce imprimée. 
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ferait à tout fa patrie & fes amis , n'empêche^ 
rent point ce Prince de lui donner en 1754 
une penfîon de douze cens livres , qui eft la 
première récompenfe que M. d^Alembert ait 
reçue. 

A la fin de cette même année il fut élu 
par l'Académie Françaife à la place de PE- 
vêque de Vence. Au mois de Juin de Tannée 
fbivante il alla à Vézel , fur Finvitation du 
Roi de Prufle qui était pour lors dans cette 
ville. Ce Prince le combla de bontés , & lui 
fit l'honneur de l'admettre à fa table. 

Ceft vers le même temps qu'à la recom- 
snandation du Pape Benoît XIV , il fat reçà 
membre de Tlnftitut de Bologne, fans avoir 
follicité cette place ; & quoiqu'il y eût une 
loi qui défendît de recevoir de nouveaux Aca- 
démiciens jufqu'à ce qu'il en fût mort trois, 
Benoît XIV 'défira qu'on dérogeât à cette loi 
en faveur de M. d'Alembert. 

Un'ij^6 j le Roi lui accorda une penfion 
de douze cent livres fur le tréfor royal , & 
i'Académie des fcîences lui donna en même 
temps le titre & le droit de PenGonnaire furnu- 
méraîre , quoiqu'il n'y eût aucune place va- 
cante , ce qui ne s'était encore fait pour 
perfonne. 
^ La Reine de Suède ^ aujourd'hui douairier^ 
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8c fœur du Roi de Prufle , aiant formé une 
Académie des belles-lettres qui devait sWem- 
bler dans fon palais , & à laquelle elle vou« 
lait préfider elle - même , fit écrire à M. d'A- 
kmbert par le Baron de SchefFer , pour lui 
offrir, dans cette Académie, une place d'affocié 
étranger que M. d'Alembert accepta avec 
reconnaiffance. 

A la fin de 17(^2, FImpératrice' de Ruflie; 
Catherine II , lui propofa de fe charger de 
réducation du grand Duc de RulCe fbn fils , 
& lui fît offrir , pour cet objet , jufqu'à cent 
mille livres de rente par le Miniftre qu'elle 
avait alors à Paris , ( M. de Soltikof ). M* 
d'Alembert, quoiqu'infiniment fenfîble à l'hon- 
neur qu'on lui fkifait, refufa cette place fi 
importante & fi délicate. L'Impératrice in- 
fifta , & preffa de nouveau M. d'Alembert , pac 
une lettre écrite de fa main , que TAcadémic 
Françaife inféra dans fes regiftres comme ua 
monument honorable pour un de fes mem- 
bres Se pour les lettres. Cette féconde tentât 
rive fiit encore inutile, & M. d'Alembert dc-i 
meura dans fa patrie. 

Après la conclufion de la paix en ij6j i 
le Roi de Pruffe Tappella pour la féconde fois 
auprès de lui , le logea dans fon palais , Fad-^ 
|nic tous les jours àfft tdlble^ & le combla 
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de marques de bonté , d'ellime & même de 
confiance. Il n'oublia rien pour rengager à 
accepter enfin la place de Préfident de TA- 
cadémie de Berlin , vacante depuis 17JP , par 
la mort de M. de Maupertuis. Les mêmes mo- 
tifs qui avaient empêché M. d- Alembert de fe 
rendre aux dcfîrs de l'Impératrice de Ruifie^f 
ne lui permirent pas d'atcepter les ofires da 
Roi de Pruffe , malgré les obligations qu'il 
avait à ce Prince* II lui repréfenta d'ailleurs 
qu'il y avait dans l'Académie de Berlin des 
hommes du premier mérite qui étaient dignes 
à tous égards de cette place ^ & qu'il ne vou- 
lait ni ne devait en priver , ce qui n'empêcha 
pas le Roi de Prufie de lui écrire de fa main ^ 
deux jours avant fon départ de Berlin , qu'il 
ae nommerait point à cette place , jufqu'à ce 
qu'il plût à M. d'Alembert de venir la rem- 
plir , & cette place eft en effet toujours va- 
cante. 

En 17(^8 , M. d'Alembert prononça à l'A- 
cadémie des fciences, en préfence du Roi de 
Z^nemarck , un difcours qui a été imprimé 
depuis. L'Infant Duc de Parme traduifit ce 
difcours en italien; fur une copie manufcrite , 
& envoya cette traduftion écrite de fa main 
à M. d'Alembert. Ce Philofophe conferye un 
grand nombre de lettres écrites de h msûa 
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iîu Roi de Prufle , qui feraient le plus grand 
honneur aux connaifiances , aux lumières & à 
la bonté de ce Monarque , fi le refpeâ per* 
mettait qu^on les rendit publiques. 

Les ouvrages mathématiques de M. d'Alem* 
bert font au nombre de quinze volumes in- 
quarto. Ses mélanges de littérature & d'hiftoire 
en forment cinq. Il a revu toutes les parties 
de mathématiques & de phyfique de TEncy- 
clopédie. Il a même refait en entier ou presque 
en entier pluûeurs articles conGdérables re- 
latifs à ces fciencesy de qui contiennent, même 
fur des objets élémentaires 5 des chofes nou* 
velles qu^on chercherait inutilement ailleurs ; 
on peut citer les articles cas irréduSibU s 
tourbe , équation , différentiel , figure de la terre , 
géométrie j infini , (re. Outre ces articles il en 
a donné à TEncyclopédie un affez grand 
nombre de pure littérature & de philofophie, 
tels font les articles , élémens des fciences ^ érw 
iition., diSionnaire Se plufieurs autres moins 
confidérables , fans compter plufieurs finoni^ 
mes. On trouve auiJi dans les mémoires des 
Académies des fciences de Paris Se de Berlin 

» 

pIuHeurs morceaux de M. ^'Alembert , la plu-* 
part fur des objets de géométrie ttanfcen*^ 
dante. 
A la mort de Mt Clairaut arrivée en l^6$i 
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M. d'Alembert a obtenu la penfion que cetttf 
mort laifTait vacante. Son ancienneté & fes 
travaux étaient des titres reconnus par tous 
fes confrères ; TAcadémie ' demanda pour lui 
la penfion dès le lendemain de la mort de 
M. Clairaut , & la redemanda à plufieurs re-* 
prifes; elle fut accordée après fix mois de 
refus. 

Un défîntéreflement fi confiant & mis à 
tant' d'épreuves , fuppofe d'excellentes quali- 
tés morales , Se fait connaître le caraâere de 
M. d'Alembert mieux que tout ce que nous 
en pourrions dire. D'autres traits moins écla-^ 
tans , mais non moins louables , juftifîeront 
aux yeux de la poftérité Tidée que donnent 
de M. d'Alembert ceux qui l'ont connu Se 
approché. La mémoire du maître de penfion 
qui inflruifit fes premières années , lui a tou-; 
jours été chère. Il a aidé fes enfans dans leurs 
études du peu de fecours que pouvait lui 
permettre une fortune modique; il a confervé 
la même reconnaiffance pour une femme qui 
l'a nourri Se élevé jufqu'à l'âge de quatre ans* 
Frefqu'aa fortir du Collège il alla demeuret 
avec elle, Se y refta près de trente années* 
Il n'en fortit qu'en ij6$ , après une longue 
maladie , par le confeil de M. Bouvard ^ qui 
lui repréfenta la néceflité de chercher un lo-- 
gement plus fain« (A^ 
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M. tfAIembert s'eft toujours montré plus, 
rcconnaiflant des bienfaits obtenus, qu'em- 
preffé d'en obtenir. Il n'a dédié fes ouvrages 
qu'au Roi de Pruâe fon bienfaiteur , & à d^ux 
Miniflres difgraciés. Le premier était M. le 
Comte d'Argenfon , à qui il était redevable 
de la penûoa de douze cens livres que le JRoi 
loi accorda en 1756 fur le tréfor royal. Le 
fécond était M. le Marquis d'Argenfon , frère 
du précédent , qui honorait auffi M. d'Alem- 
bert de fes bontés. 

En dernier lieu M. d'Alembert vient d'être 
élu Secrétaire perpétuel de l'Académie Fran- 
çaife à la place de M. Duclos. Les vœux de 
tous fes confrères & la voix publique l'appel- 
laient à cette place y Se il faura la remplir 
d'une manière digne de lui , digne de la com- 
pagnie refpeftable à laquelle il préfide , & di- 
gne fur -tout de l'opinion qu'il a donnée de 
fon honnêteté, de fon courage & de fon amour 
pour les lettres, . 

P. S. quoique la lettre fuivante ait été im- 
primée dans tous les papiers publics, nous 
avons cru qu'il était toujours utile & conve- 
nable de reproduite le plus fouvent qu'il e(l 
poffible ces monumens qui honorent égale- 
ment les gens de lettres, & ceux qui favenc 
Jes apprécier Se les aimer. 

Tomciy. i 
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LETTRE 

DU ROI DE PRUSSE, 

A M/loâd Maréchal ^ fort Minijirc à la Cour 

de France ^ en lyj^. 

a» V o u & faurez qu'il y a un homme à Paris 
3» du plus grand mérite , qui ne jouit pas des 
» avantages de la fortune proportionnés à fes 
» talens & à fon caraftere» Je pourrais fervîp 
» d'yeux à Paveiigle Déeffe , & réparer au 
a» moins quelques-uns de fes torts. Je vous 
a» prie d'ofirir , par cette confidération , une 
» penfion de 1200 liv. à M. d'Alembert, 
» Ceft peu pour fon mérite ; mais je me 
» flatte qu'il l'acceptera en faveur du plaifir 
» que j'aurai d'avoir obligé un homme qui 
» joint la bonté du caraftere aux tâlens les 
» plus fublimes de l'efprit. Vous qui penfez 
•• fi bien., vous partagerez avec moi , mod 
8» cher Milord , la fatisfaftion d'avoir mis un 
» des plus beaux génies de la France dans 
^ une fituation plus aifée. Je me flatte de 
» voir M. d'Alembert îci^; il a promis de me 
» faire cette galanterie dès qu'il aura achevé foii 
•» Encyclopédie. Pour vous , mon cher Mi- 
m lord, je ne fais quand jfe vous reverrai 3 
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maU foyez perfiiadé que ce fera toujours 
trop tard eu égard à reftime & à Tamitié 
que j'ai pour vout. 



AUTRE LETTRE. 

DE LA PROPRE MAIN 

DU ROI DE PRUSSE; 

Écrite à Af. d^Akmieri lorfquU prit congé de ce 
Prince à Poftdam^ en ijô^. 

»> Je fuis fâché de voir approcher le moment 
9» de votre départ j & je n'oublierai point le 
» plaifir que j'ai eu de voir un vrai Philofo- 
» phe ; j'ai été plus heUreux que Diogène , 
» car Vai trouvé Thomme qu'il a cherché fi 
» long-temps; mais il part, il s'en va. Cepetl- 
» dant je conferverai la place de Pi^éfidem: 
M de l'Académie qiii ne peut être remplie qtie 
9» par lui. Un certain preflentiment m^avertk 
« que cela arrivera; mais qu^il ibut attendis 
» que foii heure fcnt venue. . .... • • 
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Vous pourrez mettre fin quand vous votr- 
P dtez à ces fouhaits coupables qui hléSctk 
, . î 2 * 



/ 



1^2 PRéciS HISTORIQUE 

» là délIcateiTe de mes fentimens. Je ne vous 
ce preffe point , je ne vous importunerai pas , 
« & j'attendrai en filence le moment où Tia- 
3> gratitude vous obligera de prendre pour 
» patrie un pays où vous êtes déjà naturalifc 
a» dans Telprit de ceux qui penfent & qui ont 
M alTez de connaifTances pour apprécier votre 
9i mérite 

Frédéric. 



LETTRE 

DE L'IMPÉRATRICE DE RUSSIE, 

Écrite de fa main ^àM. d^Almmbert* 

«JVloNSipuR d'Alembert, je viens de 
95 lire la réponfe que vous avez écrite au fîeur 
.9> Odar^ par laquelle vous refufez de vous 
a» tranfplanter pour contribuer à Téducation 
M de mon fils. Philofopbe comme vous êtes, 
» je comprends qu'il ne vous coûte rien de 
9» méprifçr ce qu'on appelle grandeurs & hon- 
n peurs dans ce monde ; à. vos yeux tout 
» çe!^ cft peu ^ de chofe , & aifçment je me 
•t range de votre avis ; fi envifager les chofes 
<« for ce pied, je regarderai comme très-petite 
jft la conduite de la Rdne Çhridine . qo'olii 



SUR M. d'Albmbert. I3Î 
«a tant louée & fouvent blâmée à plus' 
» jufte titre, Mais, être né ou ^pcllc pour 
n contribuer au bonheur & même à Tinftruc- 
33 tion d'un peuple entier , & y renoncer r 
» c'cft refufer , ce me femble , le bien que 
33 vous avez à cœur. Votre philofophie eft 
«c fondée fur Phumanité ; permettez - moi de 
3» vous dire que de ne point fe prêter à la 
» fervir tandis qu'on le peut , c'eft manquer 
» fon but. Je vous fais trop honnête homme 
» pour attribuer vos refus à la vanité , je fais 
33 que la caufe n'en eft que l'amour du repos, 
33 pour cultiver les lettres & l'amitié ; mais 
» à quoi t^ent-il ? Venez avec tous vos amis , 
» je vous promets & à eux auffi tous les agré^ 
» mens & facilités qui peuvent dépendre de 
» moi , & peut - être vous trouverez plus de 
» liberté & de repos que chez vous. Vous 
» ne vous prêtez point aux inftances du Roi 
3» de PrufTe & à la reconnaifTance que vous 
» lui devez ; mais ce Prince n'a point de fils. 
» J'avoue que l'éducation de ce fils me tient 
»-fi fort à cœur, & vous m'êtes fi néceflaire, 
» que peut être je vous preffe trop. Pardonnez 
» mon indifcrétion en faveur de la caufe, Se 
•> foyez affuré que c'eft l'eftime qui m'a ren- 
a» due fi intéreflee. 

Signé, Catherine. 

l3 



•iJ4 FRiCIS HISTO&IQUB 

» P. S. Dans toute cette lettre je n'ai em^ 
<t ployé que les f<aitimens que }*ai trouvés 
M dans vos ouvrages ; tous no voudrez pas 
s* voqs contcedire. 
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i, , , ' . ', t sa 

DE LA 

POÉSIE LYRIQUE, 

ou 
D E L'O D E 

Che^l les Anciens & les Modernes. 

O N convient que TOde était chantée chei: 
les Anciens. Le mot d'Ode lui-même, «i^ , fi- 
gnifie Chant. Je ne prétends point m'enfoncer 
dans des difcutlîon) profondes fur la Lyre des 
Grecs, ic celle des Latins ; fur Taccord de Ifi 
mulique, de la danfe âc de la poëfie chez ces 
peuples ; fur la ftrophe , TantiÀrophe , & Tc- 
pode , qui marquaient les mouvemens dont Iç 
choeur devait accompagner celui qui pinçait 
rinftfiument appelle ^pHi^i , chhc^ra > tefiuio « 
harbkQn\ &c, fur la fnçfure des vers lyriques 
grecs , fur cette coutume d'enjamber d'une ftra- 
phe à l'autre , dç mapiei>e qu^un fens commencé 
dans la première pe fi(>iflait que dans la fecpndç 
ou dans la txoi^ivo^yi^i la poffibilité d^açcqr* 
der ces fufpenfions de fens avec Içs pbrafes mx^ 
ficales & les moiivemens des danfeurs ^ &:& 
Toutes ces .dii£iç;HUç§ Qnt fo^yetit exercé l^ 



1 3 6 De la Poëjïc Lyrique i 

Sa vans, &plufieurs ne font pas encore éclaîf- 
cîes. Je me rcpréfentc l'fiiftoîre des arts chez 
les Anciens , comme un pays immenfe femé de 
monumens & de ruines , de çhefd'œuvres & de 
débris. Nous avons mis notre gloire à imiter 
les uns & à étudier lés autres. Mais le génie a 
été plus loin que l'érudition , & il eft plus fur 
que riphigénie de Racine eft au-deflus de celle 
d'Euripide , qu'il n'eft fur que nous ayons bien 
compris la combinaifon & les procédés de tous 
îes arts qui concouraient chez les Grecs pour la 
repréfencation dlphigénie. 

D'ailleurs les Anciens n'ont rien fait pour 
nous conferver une tradition éxade de leurs 
connoiflânces & de leurs progrès. Ils n'ont 
point pris de précautions contre le temps & la 
barbarie. Il fcmblait qu'ils ne redoutaflcnî ni 
l'un ni l'autre , & peut-être l'on doit pardonner 
à ces peuples qui jouèrent long-temps dans le 
monde un rôle fi brillant , d'avoir été trompés 
par le fentiment de leur gloire & de leur im- 
mortalité. 

Les différences dans les moeurs, dans la reli- 
gion , dans le gouvernement, dans la langue^ 
ont dû néceffairement en-* amener auffi dans les 
arts que nous avons imités, & qui ont pris fous 
ïios mains de nouvelles formes. Ainfi les mêmes 
n^ots n'ont plus fignifié les mêmes chofes. Nou$ 



[ 
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avons continué d'appeller une aâion dialoguée 
for la fcèhe , tragédie y chant du bouc j quoique 
nos tragédies ne foient plus chantées , Se que 
Tauteur du Siège de Calais ait reçu , au lieu 
d^un bouc , une belle médaille d'or , ce qui , 
n'en déplaife aux Grecs , me paraît valoir beau- 
coup mieux. AinG nous avons des odes , quoi- 
que nos odes ne foient point des chants , & 
ces odes ont des ftrophes , des converfions^ quoi- 
qu'on n'aie encore jamais imaginé 'de mettre 
l'ode à la fortune en ballet. 

Tout ce que je me propofe ici , c'eft de me 
rendre compté à moi-même des diflPérences que ' 
j'ai crû remarquer entre les odes , les chants des 
Anciens , & les Vers que l'on nomme parmi 
nous Odes^ qui ne font point chantés , &qui 
fouvent même ne font pas lus. 
' Un chant m'ofFre en général l'idée d'une inf- 
piration foudaîne, d'un mouvement qui ébranle 
notre ame, d'un fentiment qui a bcfoin de fe 
produire au dehors. 11 femble que rien de ce 
qui eft médité, réfléchi , rien de ce qui fbppofe 
l'opération tranquille de l'entendement , n'ap- 
partienne au chant conçu de cette manière. 
Le chanteur m'offrira beaucoup plus de fentimens 
& d'images que de raifonnemens , & parlera 
bien plus à mes organes qu'a ma raifon. Si le 
fon de rinflrument qui léfonne fous le^f doigts , 
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fi rimpreflion irrcfiftible de Tharmonie , iî le 
plaiCr qu'il éprouve & qu'il donne , vient à 
remuer plus fortement fon ame & ajoute de 
moment. en moment à la première impulfion 
qu'il reffentait, alors il s'élève jufqu'à Tenthou- 
fiafme; les objets pafTent rapidement devant lui 
& les tableaux fe multiplient fous fes yeux ^ 
comme les accords fe preiTent fous fon archet; 
fes chants portent dans les âmes le trouble qui 
paraît être dans la ûenne ; c'eft un oracle » un 
prophète , un poëte ; il tranfporte , & il eft 
traniporté ; il femble maîtrifé par une puif- 
faoce étrangère qui le fatigue & Paçcable ; 
il haleté fous le dieu qui le remplit ; & itm^ 
blableà un homme emporté par une courfe 
rapide » il ne s'arrête qu'au moment où il eil 
délivré du génie qui l'obfédàit. 

Ces traits font précifément ceux fous lef- 
quels les anciens fe repréfentaient le poëte 
lyrique , fi l'on veut bien fe fouvenir que leur 
poéfîe, qui par elle-même était une efpece 
de mufique vocale , ne fe féparait point de la 
mufique d'accompagnement ; que l'harmonie 
produit un enthoufiafme réel dans tous les 
hommes qui ont des organes fenfibles ^ de 
qu^ Rameau , compofant à fon clavecin Iç 
monologue de Thélaïre, ou Grétri eifayant 
^ un fiano forte le quatuor de JUucjile , 4t^en| 
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précifément dans la même ivrefle où Ton fup- 
pofe que doit être le poète lyrique. 

Tel était Findare , du moins s'il en &ut 
croire Horace. Ecoutons un poëte qui parle 
d'un ppëte. 

Ah l que jamais mortel jaloux du grand Pindare» 
Ne s'çxpolè à le fuivre en fon vol orgueilleux 3 
Sur des aîles de cire élevé dans les Cieux , 

Il retracerait à nos yeux 

L'audace & la chute d*Icare. 
Tel qu'un torrent furieux 
Qui , groffi par les orages , 
5e foulève en grondant & couvre fcs rivages i 

Tel ce chantre impérieux. 
Ivre d'entboufiâfme > ivre de l'harmonie , 
Des vafles profondeurs de fon puiffant génie 
Précipite à grand bruit fes vers impétueux 5 

Soit que plein d'un bouillant délire , 
Et de termes nouveaux inventeur admiré , 

H laifle errer fur fa lyre 
Le bruyant Dithyrambe à Bacchus confkcré; 
Soit que (bumis aux loix d'un rythme plus févère , 

Il chante les immortels , 
Et ces enfans des Dieux, vainqueurs de la chimère, 

£t des Centaures cruels > 
Soît qu'aux champs de TÉlide , épris d'une autre gloire 

Il ramène triomphans . 
L'athl«te & le courfier qu*a choifis la viftoirc , 
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Qui mieux que (ur rairain revivront dans (es diaircs; 
Soit qu'enfin (ur des tons plus doux & plus touchans, 
11 calme les regrets d'une époufe éplorée-, 

. Et dérobe à la nuit des temps 
D'un fils ou d'un époux la mémoire adorée* Sec. 

Si quelqu'un, d'après ce portrait, va lire 
Pindare ailleurs que dans roriginal , il croira 
qu'Horace avait apparemment (es raifons pour 
exhalter ce lyrique Grec ; mais quant à lui , 
îl s'accommodera fort peu de tout ce magni- 
• fique appareil de mythologie qui remplit les 
odes de Pindare, de ces digreffions éternelles 
qui femblprit étouffer le fujet principal ; de* 
ces écarts dont on ne voit ni le but ni le 
point de réunion. Quelques grandes images 
qu'il appercevra çà & là , malgré la traduc- 
tion qui en aura ôté le coloris , quelques traits 
de force qui n'auront pa5 été tout-à-fait dé- 
truits , ne lui paraîtront pas un mérite fufïi- 
fant pour lui faire aimer des ouvrages oùl 
d'ailleurs rien ne l'attache. Il s'ennuiera , il 
quittera le livre , & il aura raifon ; mais s'il 
juge Pindare & contredit Horace fur cetta 
ledure , je crois qull aura tort. 

Je n'ai jamais bien conçu , je l'avoue , quel 
pouvait être le projet de ceux qui les premiers 
ont imaginé de traduire un poëte en profe* 
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Etait-ce pour le faire connaitré , pour en 
donner une idée ? Mais il arrivait tout le 
contraire. 11 eft facile de le démontrer. Ne 
convient - on pas qu^en traduifant même un 
profataur y pourvu qu'il ait du génie , on fe 
trouve à tout moment arrêté par une foule 
d'expreffiôns , de figures & d'images qui ne 
pouvant paffer dans une autre langue , de- 
mandent des équivalens ? Voilà donc Tauteuc 
original abfolunient livré au traduâeun Le 
premier perdra plus ou moins félon que le 
fécond aura plus ou moins de talent ; & la 
traduâion , quelle qu'elle foit , ne peut plus 
être qu'une reflfemblance éloijgnée , puifque les 
traits primitifs auront difparu. Mais combien 
ces traits doivent - ils s'effacer davantage , 
lorfque non - feulement on fait parler à un 
écrivain une langue qui n'était pas celle de 
fes penfées , mais qu'on fait encore defcendre 
un poëte de toute (a hauteur , 3c qu'on l'a* 
baifle au langage vulgaire l Mais , dira - on , 
les idées feront rendues. Oui , vous aurez le 
fond de l'ouvrage , vous en aurez le fujet ; 
.mais vous n'aurez pas l'exécution , & c'eft 
l'exécution qui fait le poëte. Examinez , je 
vous prie , toutes les pertes qu'il doit fubic 
néceffairemetit dans la meilleure pro£e. Corn- 
4a)ençons par la plus grande de toutes^ la pluj 
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înapréclable , la plus douloureufe pour un vrai 
poëte , la perte de riiarmonie* Si vous vous 
connaiflez en vers, ne fentezvous pas qu^ils font 
faits pour parler à vos organes ? Ne fentez- 
vous pas quel charme inexprimable réfulte de 
cet heureux arrangement de mots y de ce 
concours de fons mefurés , tour-à-tour lents 
ou rapides , prolongés avec moUefle ou brifés 
avec éclat; de ces périodes harmonieufês qui 
sVrondifTent dans Foreille;' de cette combî* 
naifon favante du mouvement ôc du rythme 
avec le fehtimént & la penfée ; ôc n^éprouvez- 
vôus pas que cet accord continuel qui ne 
trompe jamais ni votre oreille ni votre ame, 
malgré les difficultés de Tart , eft précifément 
la caufe du plaifir que vous procurent de 
beaux vers ? Ceft-là ce qui conftitue effen- 
tiellement le pôëte ; c'eftlà fôn art. Il s*ap- 
plîque à des objets plus ou moins grands ; il 
y joint plus ou moins d*idées ;• il conçoit un 
fujet plus ou moins fortement , & fes choix 
font plus ou moins heureux. Ceft ainii que 
s'établiffent les rangs & la prééminence. Mais 
il faut avant tout qu'il fâche manier fon in- 
ftrument; car le vers en eft un. Quelque chofc 
qu'il dife avec fon vers , s'il y paraît contraint 
& gêhé , fi la mefure qui eft faite pour ajouter 
à fa penfée lui ôte quelque chofe, fi. le tythixm 
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bleflfe roreillc qu'il doit enchanter , ce n eft 
pas un poëtc ; qu'il parle « Se qu'il ne chante 
pas ; qu'il laiffe la fon inflrument qui le gêne 
de lui pefe. Il fouflPre en s'efForçant de le ma» 
tiîer , & je fouffre auffi de l'en voir accablé f 
x:omme un homme d'une taille ordinaire le 
Cerait de l'armure d'un géant. 

11 eft donc bien évident qu^une tradudion 
en profe commence par anéantir L'art du poëte 
que l'on traduit , & l'on peut bien dire alors ce 
hîot fi fouvent vrai , que traduire ainfi c\ft dé- 
truire. Il eft sûr que vous n'entendez plus ic 
thant du poète ; vous lifèz les penfées d'un % 
écrivain ; on vous montre fon eiprit } mais 
non pas fon talent. "Vous ne pouvez pas fa- 
voir pourquoi il charmoit fes contemporains, 
& fouvent vous le trouverez médiocre , là 
où on le trouvait admirable , & peut - être 
l'admirerez-vous quelquefois là où on le trou^ 
vait médiocre. 

■ Combien d'autres déiavantages n'a-t-il pas 
encore à effuyer dans les mains du profateuc 
qui le dépouille ainfi de fes vêtemens poéti- 
ques ? Telle idée avait infiniment de grâce 
en fe liant à telle image que le traduâeui! 
n'a pu lui laiffer. Telle phrafe était belle dans 
fa précifion originale ; l'efiet en eft perdu, 
parce qu'il faudra uil oU deux mots de piu^ 
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pour la rendre ; & qui ne fait ce que fait Uil 
mot de plus ou de moins ? Tel hémiftiche 
était d*un eflFet terrible , & cet effet tenait 
abfolument au rythme , & le rythme eft dif- 
paru. Si je voulais pouffer cette efpece de 
calcul , je prendrais vingt vers de Virgile tra- 
duits par Pabbé Desfontaine , & je prendrais 
à témoins tous ceux qui entendent le latin , 
des bleffures que reçoit Virgile à chaque vers > 
de la main de fon cruel traduâeur. 

Rèfte les traduâions en vers. Alors du moins 
c'eft poéfie pour poéfie; & fi le talent du tra- 
i duâeur eft égal à celui de Foriginal , Tidée 
qu'il en donnera à fes leâeurs pourra ne les 
pas tromper , parce qu'il remplacera Tharmo- 
iiie par Tharmonie , les figures par les figures y 
les grâces poétiques par d'autres grâces poé- 
tiques , Taudacieufe énergie des expreffions 
par d'autres hardieffes analogues au caraftere 
de fa langue : c'eft la même mufique jouée 
fur un autre inftrument ; mais enfin c'eft de 
la mufique, êc l'on pourra juger, par le plai- 
fir que donne celui qui la répète, du plaific 
que faifait autrefois celui qui l'a chantée le 
premier. 

Il ne faut donc pas juger Pindare, ni quelque 
poète que ce foit , fur une traduâion en profe âc 
ç'eli ce qu'il Exilait prouver. A cette première 

confidératioà 
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éonfidération j'en ajouterai une autre.Ceft qu'en 
le lifant même dans fa langue originale , il faut, (i 
Ton veut être jufte à fon égard y fe rapporter 
au temps où il écrivait. Ce principe eft très^ 
connu ; mais il n'y a que les efprits de la 
meilleure trempe qui le mettent en pratique. 
Le plus grand nombre des ledeurs eft trop 
rempli des idées , des moeurs , des préjuges 
qui les entourent , & rejettent trop prompte- 
ment tout ce qui paraît s'en éloigner- 11 eft 
certain que la famille d'Hercule & de Théfée^ 
que la race de Cadmus , & la guerre des 
Géans , & les jeux olympiques , & l'expédi- 
tion des Argonautes , ne nous touchent pas 
d'aufïi près que les Grecs , & que des odea 
qui ne contiennent gueres que des allufions 
à toutes ces fables , & qui roulent toutes fur lo 
même fujet , ne font pas très-piquantes pour 
nous. Mais nous conviendrons bien aufli que 
l'hiftoire des Grecs devait intérefler les Grecsy 
que ces fables étaient en grande partie leuc 
hiftoire, qu'elles fondaient leur religion ; quo 
les jeux Olympiques , Néméens , Ifthmiens , &c- 
étant des aâes religieux , des fêtes folemnelleâ^ 
en l'honneur des dieux de la Grèce , le poëte 
ne pouvait rien faire de plus agréable pouc 
ces peuples , que de mêler enfemble les nomsf 
é^s dieux qui avaient fondé ces jeux & ceux^ 
Tome IK. K 
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des athlètes qui venaient d'y triompher. ïl 
confacrait ainfi la louange des vainqueurs , 
en la joignant à celles des immortels , & il 
s'emparait avidement de ces fables fi propres 
à exciter renthoufiafme lyrique , & à dé^ 
ployer les richefles de la poéfie. On ne peut 
nier , en lifant Pindare dans le grec , qu'il ne 
foit très-prodigue de cette efpece de tréfors 
qui femblent naître en foule fous fa plume* 
11 n'y a point de diâion plus audacieufement 
figurée. ]l franchit toutes les idées intermé-^ 
diaires, & fes phrafes font une fuite de ta- 
bleaux dont il faut fouvent fuppléer la lîaifon . 
Toutes les formules ordinaires qui joignent en- 
femblent les parties d'un difcours ne fe trou-^ 
vent jamais dans fes chants , d'où l'on peut 
conclure que les Grecs qui avaient une fi 
grande admiration pour ce poëte , étaient 
bien éloignés d'exiger cette marche métho*» 
dique que nous voulons dans toute efjpece 
d'ouvrage, ce tifiu d'idées qui ne doit jamais 
échapper à notre attention , & que notre pré-^ 
tendu défordre lyrique n'a jamais rompu. 
JTexaminerai toui-à-l'heure cette difierence en 
parlatit des odes de RouiTeau. 11 me {ùffit 
d'ôbferver pour le moment, que les Grecs, 
beaucoup plus fenfibles que nous à 1^ poéfio 
propcemenc dite , parce que leur langue était 
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ëîémentairement plus poétique 5 ne deman- 
daient au poëte que des fons & des images | 
& Pindare leur prodiguait l'un & Taurre* 
Quoique les grâces de la prononciation grec- 
que foitot probablement perdues pour nouSi 
ÎI eft impoffible de n'être pas frappé de cet 
affemblàge de fyllabes toujours^ fonores , de 
cette harmonie toujours imîtative j de ce 
ïythme impofant Se m^edueu)! qtiî fëmblé 
fait poOi: retentir dans l'olympe. Lifer feole^ 
ment le commencement de ta quatrième 
Olympique* 

Je me fuis efforce de traduite ^ le moins mal 
qu'il m'^ été poffible 1 le commencement d<i 
ia première Pithique. Cette Ode eft faite en 
l'honneur d'FKér on 5 roi de Syràcufe i. vainp 
queur à la courfe des chaisà ^ c'eft-à-dire ^ dont 
le cocher avait Remporté la vidoire. Mais les 
' Grecs étaient û paffionnés pour ces fortes dç 
Ipeftacles, qu'ôa ne pouvait trop célébrer à 
leur gré celui qui avait fo fe procurer le cochet 
le plus habile^ & les chevaux les plus légers* 
yoici le début de Pindare* 

Poux uéQ^t 4^ne«f Sœurs, indrinMOt «U^géoi 
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Lyre d*or qu Apollon anime fous fes doigts , 

Mère deij plaifirs purs , mère de rharmphie , 

Lyre , foutiens ma voix. 

Tu préfides au chant , tu gouvernes la danfe. 
Tout le chœur attentif & docile à tes fons , ^ 
Soumet au mouvement marqué par ta cadence 
Ses pas & fès chanfons. 

L'Olympe en eft émû , Jupiter eft fcnfible j 
Il éteint les carreaux qu'alluma fon courroux» 
Il fourit aux mortels , & fon aigle terrible 
S'endort à fes genoux. 

Il dort, il eft vaincu^ fes paupières preffées, 
D*une humide vapeur fe couvrent mollement. 
U dort , & fur fon dos fes aîles abaiffées 
Tombent languiflamment. 

Tu fléchis des combats Tarbitre fanguinaire. 
Ses traits enfanglantés échappent de fes mains. 
Il dépofe le glaive & promet à la terre 
Des jours purs & fèreins. 

O Lyre d* Apollon , puiflance enchantereffe ! 
Tu foumets tour-à-tour & la terre & les cieux •. 
Qui n aime point les Arts', les Mufes , la Sageflc , 
Eft ennemi des Dieux. 

Tel eft ce fier Géant dont la rage étouflFéc 
D'un rugiffement fourd épouvante l'enfer; 
fupcrbfe Titan , ce moi^ftrcux Tiphée , 
(Ju a puni Jupiter, 
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Le tonnerre frappa fès cent têtes difformes. 
Sous FEtna qui Taccable il veut brifer fes fers, 
L'Etna s'ébranle > s'ouvre, & des rochers énormes 

Vont rouler dans les mers- 
Ce reptile efiroyable enchaîné dans ce gouflre> 
Et portant dans Ton fein une fource de feux. 
Vomit des tourbillons & de flamme Se de foufSre ^ 
Qui montent dans les Cieux. 

Qui pourra s'approcher de ces rives brûlantes ?• 
Qui ne frémira pas de ces grands châtimens. 
Des tourmens de Tiphée, & des roches perçantes^ 
Qui déchirent (es flancs ? 

J'adore , ô Jupiter ! ta puiflance & ta gloire. 
Tu régnes fur l'Etna , fur ces fameux remparts 
Élevés par ce Roi qu'a nommé la Viâoire 
Dans la lice des chars.. 

Hiéron eft vainqueur, foa nom s'eft Eût entendre, &c.. 

Voilà la marche de Pindare. D'une invo- 
cation des Mufes , d^un éloge de leurs attri- 
buts , ouverture très - naturelle dans le fujet 
qu'il traitait , il pafle à la peinture de Tiphée 
écrafé fous TEtna , fous prétexte que ce Ti- 
phée cft ennemi des Dieux & des Mufes: 
Ceft s'accrocher à un mot , & une pareille 
tranfitîon ne nous paraîtrait qu'un écart mal 
dé^uifé.. Peut-être les Grecs a'avaient-ils. pa» 
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tort d'en juger autrement. C'eft d'Hîéroït 
qu'il s'agiffait i Hiéron régnait fur Syracufé 
& Ibr l'Etna. Il avait bâti une ville de et 
nom près de cette montagne. Il fallait bien 
lui parler de l'Etna ; & comment parler de 
l'Etna fans parler de Tiphce ? C'eût été une 
grande maladreffe dans un po^te lyrique de fe 
refufer cette magnifique defcriptionî&; les Grecs 
fiimaient prodigieufement la poéfie defcriptive^ 
JIs étaient à cet égard à -peu -près dans 1^ 
iTîêrae dilpofitiop où nous forames pour les 
ballets qui nous paraiflent toujours affez bien 
amenés , pourvu que les danfes en foient bon^. 
pes , & que les d'Auberval , les Allard , les Gui^- 
mart y paraiffent fouvent. Nous ne fommS; 
pas à beaucoup près fi indulgens pour les vers. 
Les vers parmi nous font jugés par l'efprit , 
par la raifon ; chex les Grecs ils étaient jugés 
davantage par les fens , par l'imagination j & 
i'on fait combien l'efprit eft un juge inflexi- 
ble , <Sç combien les fens font des juges fa va-, 
fables. 

Dan5 une Epitrc aux Poètes , pleine d'cfprît 
& de vers heureux ^ où l'auteur compare H 
poéfie à Pandore , & rappelle les divers donc 
que chaque dieu voulut faire à la poéfie au 
iiioment de fa naiflançe , ori trouve ces ver^ 
Remplis de fçns Se ic graçç, qui nç font poJw^ 
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nda tout étrangers à Tobjet que je conûdere 
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La raifoQ même à la jeune immortelle 
Voulut fervir de compagne fidèle > 
Mais quelquefois fàge 3c difcret témoin ^ 

Elle la fuit & Tobferve de loin. 

On ne peut mieu9c employer rimaginatîofl 
pour donner un précepte de goût. Mais par-; 
mi nous il faut que la raifon fuive la poéfie 
de fort près, & chez les Grecs la raifon était 
fouvent perdue de vue. C'eft qu'ils avaient 
de quoi s'en pafler, & que nous ne pouvons 
pas être comme eux affez grands muficiens 
•en poéfie pour qu'on nous permette quel- 
iques momens d'oubli. Nous avons d'autres 
avantages ; mais ce n'efl: pas ici le lieu d'en 
parler. 

La Motte , qui d'ailleurs était un très-boti 
cfprît , maïs qui n'était pas organifé pour 
fentir la poéfie ; La Motte , qui a toujours 
raifon quand il relevé dans l'Iliade des dé- 
fauts de convenance » de morale , de plan ^ 
de juftefle , ne paraît pas avoir compris ja- 
mais combien dans le genre de l'épopée ( qui 
n'eft pas à beaucoup près auffi foumis.à la raifon^ 
& à la vraifemblance que le genre drama- 
tique ) la poéfie de fiyle j^ le charme de^ v^rsj 
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h multitude des tableau^ç., le brillant du co^ 
loris doivent faire aifément excufcr les défauts 
qu'il reprepd avec tant de févçrité. 11 n'y a 
qu'à lire les anciens pour voir qu'ils n'étaient 
pas aveuglés fur les défeduoiîtés d'Homère j 
Mais dix vers harmonieux tranfportajent les 
Grecs qui dès-lors ne jugeaient plus , & fai- 
faiént redire encore les vers qui venaient da 
les charmer, La Motte, après avoir beaucoup 
critiqué Vextravagante Iliade d'Homère , en fit 
une très raifonnable ; mais il fe trouva que f^ 
X'aifon était auffi ennuyeufe , que les folies 
û'Homere étaient charmantes. Il eft abfolur 
jnent impoflible de lire un chaqt de fon 
Iliade. Il voulait être poëte & juger un poëte. 
I-'un & l'autre lui ét^it rçfufé par la nar 
ture. Il voulut imiter aufli quelques odes dç 
Pindare. Il le traita comme il avait traitç 
Homère, Il n'eut qu'une erreur, mais qui le 
trompa toute fa vie ; ce fut dç croire quç 
J'efprit tient lieq de toutv 

Au refte, fi les fufFrages d'un peuple auffi 
pclairé & aulli délicat que les Grecs fufEfenti 
pour nous décider fur Pindare , nous auronç 
Ja plus haute idée de fon mérite. On fait qu'il 
laiffa une mémoire révérée , & que la venr 
geanoe d'Alexandre , qui avait enveloppé xou% 
-pp peuple ^ans un fnêmç ^rret ^ s'arxçta dang 
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Thebes devant cette infcription : Ne bràkx 
pas la maifon du poète Pindare. Les Lacédémo- 
niens , lorfqu'ils avaient pris Thèbes dans le 
temps de leur puiflance , avaient eu le même 
refped ; mais ce qui prouve les fuccès qu'il 
eut dès fon vivant , c'eft le grand nombre 
d'odes qu'il compofa fur le même fujet, c'eft- 
à-dire , pour les vainqqeilrs des jeux. 11 paraît 
que chaque triomphateur était jaloux d'avoir 
J'indare pour panégyriftç. Se qu'on aurait cm 
qu'il manquait quelque chofe à la gloire du 
triomphe , fi Pindare ne l'avait pas chante. 
Ces chants n'étaient p2^s faqs réçompenfè; 
iLa fable de Simonide dans Phèdre fait voir 
qu'on avait coutume de payer libéralement 
les poètes lyriques. Parmi qous je ne cjoi? 
p9s qu'il y ait un plus mauvais moyen de 
fortune que les ode^. Elles font daqs le plu5 
grand difcredit. 'Elle$ étaient un peu mieux 
îiccueillies autrefois. Une odç valut un évé- 
ché à Godçau ; ç'e(t la plus hçureufe de toutes 
les odes , & c'eft une des plus mauvaifes. 
Chapelain en Ht une pour le cardinal de Ri-* 
chiôlieuî mais ce qui peut étonner dans Cha- 
pelain , c'eft que l'ode çft aflfez bonne. 

Je ne dir^i rien d'AIcéç , d'Alcman , de 
>!Stéfichore , de Simonide , de Bacchilide Sç 
des autres ^ue l'piî çppellç Pç'étœ minorei G^^ci^ 
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Pocrw GreM <fc la ficonde clajfe ^ & dont il né 
nous rcfte que des fragmens cites çà & là 
dans les critiques Grecs ou Latins. Sapho » 
dont les amours & le génie ne feront jamais ou- 
bliés , Se dont les ouvrages étaient connus à 
Eome du temps d'Horace , comme le témoi-r 
gncnt ces vers , 

Vivuntque commljp çalorer 
JEolias fidihus piullœ* 

Sapho ne nous eft connue que par un très-^ 
petit nombre de vers aflez pailîonnés pour 
nous faire croire tout ce qu'on raconte d'elle^ 
^& pour nous "faire regretter tout ce que nous 
avons perdu. Mais on ne me pardonnerait pas 
de ne point m'arrcter un moment fur Àna- 
croon , fur ce mortel heureux qui s'eft im- 
mortalifé par fes plaifirs, lorfque tant d'autres 
n'ont pu l'être par leurs travaux ; ce philo- 
fophe voluptueux , qui ne connut d'autre fa- 
geffe que celle d'aimer & de jouir, ni d'autre 
gloire que celle de chanter fes amours & fes 
jouifTances , ou qui plutôt ne voyait dans fçk 
chanfons qui lui ont acquis tant de gloire ^ 
qu'un amufement de plus. Ses poéfîes pleines 
de délicateffe & de grâce , refpirent la mol- 
leffe & l'enjouement. S'il parle de la vieillefTe 
& de la mort , ce n'eft pas pour les braver 
avec la morgue {loïquci c'eft poiu s'exlxortef 
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ïùt-mêîTie à ne rien perdre de tout ce qu'il 
peut leur dérober. Remarquons en pdflànt que 
les auteurs anciens les plus voluptueux , Ana« 
créon , Horace , TibuUe , Catulle mêlaient 
volontiers Tirnage de la mort à celle des plaî« 
(irs. Us Pappellaient à leurs fêtes , Se la pla^ 
patent à table comme un convive , qui loin 
de les attrilUr, les avertiifait de jouir. Horace 
fur-tout , dans vingt endroits de fes odes , fe 
plaît à rappeller la néceflité de mourir , & ces 
partages rapides qui fixent un moment Fima- 
ginacion fur des idées fombres , exprimées pat 
des figures frappantes & des métaphores juftes 
Se heureufes , font fur Tame une impreffioa 
'douce qui Témeut fans trop TefFrayer , y ré* 
pan dent pour un moment une trifteffe réflc-- 
cbiflante qui s'accorderait mal , il eft vrai , 
avec la joie bruyante & tumultueufe , mais 
tjui fe concilie très-bien avec le calme d'une 
^me fatisfaite , & même avec les épanchemens 
d'un amour heureuKt J'ajouterai que c*eft en- 
core une preuve du goûc naturel des anciens 
de n'avoir jamais parlé qu'en paffant de ces 
éternels fujets de lieux communs chez les mo- 
dernes , tels que le temps , la mort , fur 
lefquels notre imagination permet qu'on la 
réveille , mais qui dégoûtent & rebutent bien- 
tôt lorfqu'ils font prolixement délayés par des 

rhétçurs mélancoliques, 
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On ne fera pas fâché d'apprendre qu^Anà^ 
créon joignait à une fortune médiocre beau- 
coup de défintéreffement , deux grandes rai- 
fons pour être heureux. Il vécut aflez long- 
temps à Samos , à la cour de ce Policrate 
qui n^eut d'un tyran que le nom« Ce prince 
lui fît préfent de cinq talens ( quinze mille 
francs de notre monnoie ). Mais Anacréon 
qui n'avait pas coutume de pofféder tant d'ar- 
gent y en perdit prefque le fommeil pendant 
deux jours* Il rapporta bien vke au généreux 
Policrate les cinq talens , & ce trait hiftorique 
rapporté par les écrivains Grecs, & cité par 
Giralde dans fon Hiftoire des Poètes , eft cer- 
tainement Toriginal de U' Fable du Savetier 
dans La Fontaine. 

Quelque envie que j'aie d'obliger ceux qui 
jDe peuvent lire Anacréon dans le grec, je ne 
puis en conicience leur ep donner la moindre 
efquifle. 11 y perdrait trop. 11 y a dans fa com^ 
pofition originale une moUefle de ton , une 
douceur de nuancçs , une fîmplicité Êicile qui 
lie peuvent fe retrouver dans le travail 
d'une verfiqn. Ce font des çaraderes donc 
l'empreinte n'eft pas affez forte pour ne pas.diC- 
paraître dans une copie. 11 compofait de verve^ 
& l'on traduit d'eflfbrt. On m'objeftera que 
j*4i bien hafardé de reproduire pour un moment: 
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la verve de Pindàre. Oui , mais nous autres 
poètes, nous fommes, comme on fait, tou- 
jours prêts à être fublimes. C'eft une difpo- 
iition naturelle qui ne nous coûte prefquo 
rien. Mais Anacréon n'eil point fubiime* 
Anacréon n'eft point auteur. 11 eft à table 
avec des filles Grecques , la tête couronné© 
de rofes , buvant d^excellent vin de Scio ou 
de Lesbos ; & tandis que Mnaës ou Aglaé 
entrelacent des fleurs dans fes cheveux , il 
prend fa petite lyre d'îvoîre à fept cordes , 
& chante une hymne à la rofe fur le mode 
Lydien. Moi, je n'ai là ni beautés Grecques, 
TXî vin de Scio , ni couronnes de rofes , nî 
lyre d'ivoire. Je ne traduirai point Anacréon; 
Au furplus tout le monde n'eft pas fi diffi- 
cile que moi. Nous avons trois tradudions 
en vers des poéfies d' Anacréon , Tune de Gâ- 
con , d'une édition très-jolie avec le grec à 
côté , l'autre de La FofTe , la dernière de M* 
Sivri , le tradudeur de Pline le naturaliftc* 
Cette troifîeme verfion d'Anacréon eft écrite 
avec élégance & pureté. Les deux autres ne 
font pas lifibles. Mais n'oublions pas , avant 
de quitter Anacréon , de citer des vers char- 
mans de l'un de nos plus aimables poëtes , qu'il 
faut compter dans le petit nombre des écri- 
vVains Français qui ont eu un çaraâere origit 
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fiai. Je veux pailet de Tauceur du Méchant 
& de la Chartreufe. Ceft dans cette dernierô 
pièce 5 Tun des plus gracieux monumens de 
notre poéfîe *, que Ton trouve ces vers fut 
Anacréon qui valent beaucoup mieux que tout) 
ce que j'en pourrai dire. 

Tantôt de Tazur d'un nuage , 

Plus brillant que les plus beaux jours ;^ 

Je vois fbrtir Tombre volage 

D' Anacréon, ce tendre (àge^ 

Le Neftor ciu galant rivage , 

Le Patriarche des Amours. 

Pai honte , en rapportant ces vers ; de 
toute la profe dont je charge ici le papren 
Hais une réflexion qui m'afflige davantage $ 
c'eft qu'en voyant le portrait d' Anacréon fi 
heureufement uacé par M. Greilet, je me 
rappelle qu' Anacréon y oftogénaire , était en^ 
core fidèle à la poéfie , & ba&ùt des vers 
& des chanfons^ 

Si qudqu'un , parmi, les modernes y fe tap» 
proche de la manière de ce poëce , c'eft fans 
doute Chaulieu» UEpicurien du Temple parait 
avoir eu les mêmes principes 5 les mén>es 
goûts que TEpicuôen de Téos^ Chaulieu aN 
tache comme Anacréon par le naturel de fan 
fiyle q^ n'a jamais Tappaceiice de Taâ^âa^: 
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tîon , par cette heurcufe facilité de tourner 
fes idées en fentîmens, quoiqu'il les exprime 
fouvent en vers faibles y par la douceur de (à 
morale , Se quelquefois même par des beautés 
vraiement poétiques qu'il femble produire fans 
effort. Enfin, malgré fes négligences & fes 
défauts , il a un caraâere , & un caraâere qui 
plaît ; c'eft beaucoup. Une douzaine de pièces 
a fuffi pour lui mériter une réputation qui ne 
fera point détruite, parce qu'il fera lu. Je me 
fouviens d'avoir entendu dire, non pas à ua 
homme de lettres , mais à un auteur , qu'et» 
furpaffant aujourd'hui Chaulieu , on ferait en* 
core très-peu de chofè. Je ne fais pas ce que 
cet homme croyait être; mais il aurait dû &• 
voir que deux pages de poéfie où Ton trouve 
à la fois du naturel , de l'imagination & de 
la philofophie , valent beaucoup mieux que 
des volumes entiers de poéfies prétendues lé- 
gères , aujourd'hui fi communes, où l'on prend 
leperfiflage pour la gaité , Se le mauvais ton de '' 
quelques coteries pour Vèfprit français^ 

Je n'ai point cependant prétendu parler de 
Chaulieu comme d'un poëte lyrique , quoi-<* 
qu'il ait fait des fiances qui font comptées 
parmi fes meilleures pièces. Je n'ai voulu qu' en- 
vifager les rapports qu'il paraît avoir avec 
Anacréon. Lqs deux feuls poètes lyriques Fcan^ 
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çais dont on doive aujourd'hui faire mentiofï } 

font Malherbe & le célèbre Roufleau. J'en: 

parlerai tout-à-Fheure* Mais auparavant jet-* 

tons un coup d'oeil fur un homme bien fu-» 

périeur à Malherbe & à Rouffeau même , fut 
Horace. 

Horace femble réunir en lui Pindare & 

Anacréon ; mais il ajoute à tous les deux ; il 

a renthoufiafme & l'élévation de Pindare ; il 

n'eft pas moins riche que lui en figures &. 

en images ; mais fes écarts font moins bruf- 

ques » fa marche eft moins vague , fa diâion 

a plus de nuances & de douceur. Pindare qui 

chante toujours les mêmes fujets , n'a qu'un 

ton toujours le même ; Horace les a tous ;» 

tous lui femblent naturels, & il a laperfeftion de 

tous. Qu'il prenne fa lyre ; que faifi de l'efprit 

poétique il foit tranfporté dans le confcil des 

dieux, ou fur les ruines de Troye , fur la 

cime des Alpes , où dans le lit de Glycere , 

fa voix fe monte toujours au fujet qui l'in- 

Ipire ; il eft majeftueux dans l'Olympe , & 

charmant près de fa maîtreife. Il ne lui eu 

coûte pas plus pour peindre avec des traits 

fublîmes l'ame de Catpn & de Régulus, que 

pour peindre avec des traits enchanteurs , ou 

les careffes de Lycimnie , ou les coquetteries 

jie Pirrha, Auili ftanchement voluptueux qu'A-. 

nacréou 
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Bdcféon , auifi fidèle apôtre du plaifir , il a les 
grâces de ce lyrique Grec , avec plus d'efprit & 
de philofophie , comme il a Timaginacion de 
Pindarc avec bien plus de morale & de pen- 
fèes. Si Ton fait attention à la fageffe de ks 
idées , à la précifion de fon ftyle , à l'har- 
monie de fes vers , à la variété de fes fujets ; 
fi Ton fe fouvient que ce même homme a fait 
des fatyres pleines de ûneffé Se de raifon , des 
épîtres qui contiennent les meilleures leçons 
de la fociétc civile , en vers qui fe gravent 
d'eux-mêmes dans la mémoire, un art poé- 
tique qui eft le code éternel du bon goût ; 
on conviendra qu'Horace eft un des meil- 
leurs efprits que la nature ait pris plaifir à 
former. 

J'ai hazardé encore la traduftion de deux 
Odes d'Horace , quoique je fente tout ce 
que je hafarde. On me dira qu'apparem- 
ment Horace m'effraie moins qu'Anacréon, 
quoique je paraifle en faire plus de cas. Je 
réponds qu'Horace , entre autres avantages , 
a beaucoup d'efprit proprement dit , & que 
l'efprit eft de toutes les langues. Mais avant 
tout , il faut me permettre d'expofer en deux 
mots la méthode que je fuis en traduifant un 
poète. Ceft peut-être encore une efpece do 

Tome IF* L . : 
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digrcflion ; mais qu'importe , pourvu que f« 

de retrou ve< 

Prétendre qu^un poëte qui en traduit un 
autre en vers doit s'aflervir à rendre tous les 
Biots f à renfermer dans le même elpate les 
mêmes idées ààm un rxmt ordre , c'ell le 
ridicule préjugé d'un pédant à œrvelle étroite 
qui œalfaeureufenient bit alfez de latin pomt 
juger très^mal le français ^ & qui a beaucoup 
plus de raifons pour envier les modernes que 
de titres pour admirer les anciens. Tout 
hôoime qui traduit en vers prend la place 
de ton modèle , «8c doit fonget , avant tout ^ 
a plaire dans fa langue , comme Fauteur ori-» 
ginal plaiûiit dans la fienne. Ceft < là le plut 
.grand fervice qu'il puifTe rendre , puifque de 
ïeSkt que fera lia verfion ^ dépend Topinioa 
qu'auront de l'oiigînal ceux qui ne peuvent 
k comiidtre autrement. Ceft donc à Tefficc 
total de Tenferoble qu'il doit d'abord s'appii« 
qûen S'il eft fidde & cnriuyeitx , n'aur4ht4i 
pas Élit on beau chef-d'geuvre ? Il &uc que 
& compcfidon , pour être animée y foit libre; 
qitt'il fe pénètre quel(p2e temps du morceau 
qu'il va traduire , & qu'ii fe rapproche autftui 
qu'il eft poffible da<kgt!é et chaleur dt de verve 
où il ibrait , s'il n^availlak de. génie. Atorc 
qu'il fe inerte à lutter contre l'amear ^'H va 
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faire parler; qu'il CQinpte ^ noa pas ks moc«| 
maïs les beautés » 4c qu'il faffe enforte que le 
calco) ne fott pa3 uop à foo déiavamage ; il 
aura fait beaucoup» Se fofi ledeur , s'il esft jufte, 
fera content. C^ ainûi que Pefpcéaux & M. 
de Voltaire ont traibûc des fr^meos des atv- 
ciens. Sans doute k mérite du tradut^eur ier^ 
d'autant plus grand , qu'il aura confervé plus de 
traies particuliers de difHnéUfs de Touvrage 
original , & qu'il en iera demeuré plus près , 
fans avoir Pair trop contraint Se trop en* 
chaîné. Mais il f)u€ uo gqut bien sur pour 
pouvoir décider en qu^ls endroits le traduc- 
teur a eu tort de s'écarter de fon gukle. Il 
faut démontrer alors la poffibâlité de faire au- 
trement; il faut calculer ce que le vers fui* 
vant , le vers précédent > ce que la phrafe 
entiexe pouvait perdre. Il n'y a gueros qu'un 
homme de l'art qui puifib {siisc cet ^amen 
avec connaiflance de cau& i & quauci on a 
flatué d'abord que la verfioa elî p«r elle- 
même un bon ouvrage , fi Ton veut prouver 
enfuite qu'elle devait être phis iidelle » il n'y 
a guères qu'un BM^en y dç& d'eo faire une 
meilleure. 

Ce petit pféambule n'eft fait y çomtne on 
le voit , que pour les intérêts de la yériré-j 
& non pas pour les miens. Car avec le dect 
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nier moyen dont je viens de parler, rien Vit: 
fera plus aifc que d'avoir raifon contre moi ; 
de comme beaucoup de gens ne manquent 
pas de bonne volonté à cet égard , je m'at- 
tends bien que cinq ou fix perfonnes auront 
la complaifanc^ de traduire les deux odes que 
Yoici , & nous y gagnerons tous. 

A C L O É (I). 

Ulla fi jurls tîhi pejerati, &c* 

Si le ciel t'avait punie 

De Toublî de tes fermens, 

STil te rendait moins jolie , 

Quand tu trompes tes amans > 

Je croirais ton doux langage > 

J'aimerais ton doux lien 5 

Mais Cloé , qu il te fied bien 

D'être parjure & volage l » 

Viens-tu de trahir ta foit 

Tu nen es que plus piquante > 

Mus bcUe & plus féduifiintej 

Les cœurs volent après toi. 

Par le menfonge embellie , 

Ta bouche a plus de frakhairî 

Après une perfidie. 

Tes yeux ont pks de douceur* 

* (i) Il y a dans r original, IBann^, nom défegréaWc 
çn français, . * 
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Si par Tombre de ta mère > 

Si par rous les Dieux du Cict, 

Tu jures d'être fincère , 

Les Dieux reftent fans colère » 

A/ te ferment criminel 

Venus en rit la premières 

Et cet enfant fi cruel. 

Qui, fur la pierre fanglanté> 

Aiguife la flèche ardente 
• Que fujr nou^ tu vas lancer, 

Rit du mal qu'il te voit faire > 

Et t'ihftruit encore à plaire ,, 

"Pour te mieux récompenfcr. 

Combien de vœux on t'adreflc !* 

C'eft pour toi que la jeunelTe 

SemHe croître & fe former. 

Combien d'encens on t'apporte V 

Que d'amans font à ta porte. 

Jurant de ne plus t'aimer ? 

Le vieillard qui t'envilàge 
' Craint que fon fils ne s'engage* 

En un piège fi charmants 

Et l'épôufe la phis belle 

Oroit fon époux infidèle. 

S'il te regarde un moments 



i-i 



l66 DeU Tû^fe Lyrique ; 

A P I R R H A. 

Quis multa gracUis te puer in rofâ , 6a:« 

« 

Pirrha, quel eft 1 amant enivri de tcndieffe » 
Qui fur un lit de rôfe éteadu px^ de toi » 
Tadmire , te fourit , te parle, te drcffe, 
£t jure qu'à jamais il vivra ioiii ta loi ? 

Quelle grotte frakhe & tranquille 

Eft le voluptueux aTyle, 
Où ce jeune imprudent » coiablë de ces faveurs 
Te couvre de parfiuDS , de baifer^ & de fleurs? 
Ceft pour lui qu*à prçfeût Pirrha veut être belle. 
Que ton goût déHcat relevé élégament 

Ta £mplktté naturielle> 
Et fait naître une grâce 1 chaque mouvement*. 
Four lui ta maia légère aflemble à laventur^ 

Une flottante chevelure 

Qu elle attache négligemment. 
Hélas ! s'il prévoyait les pleurs qu il doit répandre ! 
Crédule , il s'abandoxme à ramout , au bonheur. 
Dans ce calme perfide il eft loin de s'attendre 

A Torage afireux du malheur. 
L'orage n eft pas loin > il va bientôt appccndrc 
Que laimable Pirrha qu il poiled^e aujourd'hui 

Que Pirrha fi belle & fi tendre , 

N'était pas pour long-temps à lui. 
Qu'alors il pleurera fon fatal efclavage l 
Infenfé qui fe fie à ton premier accueil l 
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Pour moi , le temps m*a rendu fage > 
J'ai regagné le port , & j'obferve àe Vctû 
Ceux qui vont comme moi (è brifcr à Técueil» 
Que j'ai connu par mon nnuirage. 

Quelques idées de la première de ces deitx 
Odes fe retrouvent dans une trçs-jolie Chan- 
fon , inférée dans rAnthoIpgie Françaife. 

Si l'on peut compter fur un corur > 
Ceft fur le cQpur d'une bergère > 
P^ fon air naïf > mai$ trompeur , 
Ma Corinne aviût fu me plaire- 
Je la croyais belle iâns arts 
Je chériflais fpn copur fan« i^rdr 
M^s comme unç autre elle eft légère*. 

Amour y venge un fidèle amant 
Des trahifons d'une infidelle ; 
Pais-lui perdre quelque agrément^ 
A chaque inconftànce nouvelle. 
Amour , tu ne m'éeoutes pas , 
Loin d'ôter rien à Ces appas > 
Chaque forfait la rend plus belle. 

Cette dernière penfée répond précifément; à 
ces vers d'Horace. 

Smui QHigaJR 

Putçhrior muità* 

L 4 
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11 y a dans Horace environ une trentaine 
d'odes dans le genre de celles qu'on vient 
de voir , & que ma traduâion , toute faible 
qu'elle eft , n'a pu défigurer affez pour qu'on 
n'apperçoive pas combien cet écrivain a Tef- 
prit facile & délicat. Toutes fes odes galantes 
fon autant de chefs-d'œuvre qui femblent fi- 
nis par la main des grâces. Perfonne ne lui 
en avait donné lé modèle. Ce n'efi: point là, 
comme on Ta déjà dit , la manière d'Ana- 
créon. Le fond de ces petites pièces eft éga- 
lement piquant dans toutes les langues , & 
chez tous les peuples où règne la galanterie & 
la politefle. Elles font même beaucoup plus 
agréables pour nous que les odes héroïques du 
même auteur dont le fonds nous eft fouvent 
trop étranger , & dont r la marche hardie & 
rapide pe peut gueres être fuivie dans notre 
langue qui procède avec plus de timidité , & 
qui veut toujours de la méthode & des liai- 
fons. J'ai pourtant effayé de traduire, & même 
affez fidèlement , l'Ode à la Fortune. On 
pourra la comparer à celle de Rouffeau, Se 
l'on verra qu'une ode françaife refferable très- 
peu à une ode latine. ' ' 

J'avertis que j'ai rejoint l'Ode diva gratum 
quct Régis Antium „ &(:• avec là précédente , 
far eus Dcorum culior & ififrequensj Grc^ qui me 
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paraît en être le commencement , & en avoir 
été détachée fort mal à propos* Il y a même 
des éditions où elles font réunies. Le fujet 
de cette ode était fort fimple. On parlait d'une 
defcente en Angleterre , qu'Augufté devait 
conduire lui - même , & qui n'eut pas lieu. 
On parlait en même-temps d'une guerre contre 
les Partîies. Le poëte invoque la fortune , & 
lui recommande Augufte & les Romains. Mais 
il commence par fe réconcilier avec les dieux, 
qu'en fa qualité d'Epicurien il avait fort né- 
gligés. 11 s'étend enfuite fur les attributs de la 
fortuile , & finit , après l'avoir invoquée , pat 
déplorer les guerres civiles & la corruption 
des mœurs. Tel eft le plan de cette ode. J'ai 
rifqué , en la traduifant, de changer plufieurs 
fois le rythme , pour rendre mieux la variété 
des tons, & fuppléer, quand les phrafes de- 
mandaient une certaine étendue, à la facilité 
qu'avaient les Grecs & les Latins d'enjambec 
d'une ftrophe à l'autre. 

D*Épîcure élève profane. 
Je refufais aux Dieux des vœux & de Tencens* 

Je fuivais les égai'emens 
Des fages infènfes qu'aujourd'hui je condamne ; 
Je reconnais des Dieux : c'en eft fait: je me rends. 

J'ai vu le Maître du tonnerre^ 
Qui , la foudre à la main, fè montrait à la terre; 
J'ai vu dans un ciel pur voler l'éclair brillant j 
£t les voûtes éternelles 
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S*embrâfer «les étincelles 
Que lançait Jupiter de fbn char foudroyant. 

Le Styx en a mugi dans (à {burce profonde. 
Du Ténarc trois fois les portes ont tremblé. 
Des hauteurs de TOlympe aux fondemens du motide, 
L'Atlas a chancelé. 

Oui> des puiiTances immortelles 
Kftent à l'Univers d'irrévocables loix. 
La Fortune agitant Tes inconftantes ailes, 
Flone d'un vol bruyant fur la tête des Rois. 
Aux deftins des états fon caprice préfide. 
Elle feule difpenfe ou la gloire , ou rafïronti 
Enlevé un diadème^ & d'un effor rapide 

Le porte fur un autre front. 

Déeffe d'Antîum, 6 Déeffe fetale ! 
Fortune» à ton pouvoir qui ne fe fbumetpas? 

Tu couvres la pourpre royale 

Des crêpes afireui( du trépas* 

Fortune , ô redoutable Reine l 
Tu places les humains au trône ou fur Técueil; 
Tu trompes le bonheur , Teipérance & l'orgueil p 
Et l'on voit fc changer à ta voix fouveraine 
La faibleffe en puiflincc & le triomphe en deuil. 

Le pauvre te demande une moiflbn féconde , 
Et l'avide marchand fur le gouffire de l'onde 

Rîipportant fon tréfor, 
Préfeate à la Fortune p arbitire de$ oragçs , 
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Ses timides hommages , 
Et te demande un yent qui le coodusfè au port. 

Le Scythe vagabond, le Dace (anguinaire y 
£t le guerrier Latin , conquérant de la terre > 

Craint tes fiineftes coups. 
De rOrient (bumis les tyrans invifibles , 

A tes autels terribles , 
L'encenfoir à la main > fléchiflent les genoux. 

Tu peux> & c'eft Teffiroi dont leur ame eft troublée^ 
Heurtant de leur grandeur la colonne ébranlée , 

Frapper ces demi-Dieux 5 
Et foulevant contr'eux la révolte & la guerre , 

Cacher dans la pouffière 
Le trône où leur orgueil crut s'approcher des Cieux. 

La néceflité cruelle 

Toujours marche à ton côtés 

De fbn fceptre détefté 

Frappant la race mortelle. 

Cette fiUe de l'enfer 

Porte dans fa main fanglante 

Une tenaille brûlante , 

Du plomb > des coins & du fer. 

L'Efpérance te fuit > compagne plus propice » 
Et la fidélité, Déeffe protcârice. 

Au Ciel tendant les bras. 
Un voile fur le front , accompagne tes pas 5 

Lorfqu annonçant les allarmes , 
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Sous un vêtement de deuil y 

Tu viens occuper le feuil 

D'un palais rempli de larmes. 

D'où s'éloigne avec effroi > 

Et le vulgaire perfide ,. 

Et la Courtifanne avide » 

Et ces convives fans foi , 

Qui ^4ans un temps Ëivorable^ 
Du mortel tout puifTant par le fort adopté, 
^ Venaient environner la table. 

Et s*enîvraient du vin de fa prolpérité* 

Je t*impIore à n*on tour , DéefTe redoutée > 
Attgufle va defeendre à cette Ifle indomptée 

Qui borne l'univers 5 (i) 
Tandis que nos guerriers vont affronter encore 

Ces peuples de l'Aurore, 
Qui feuls ont repoufle notre joug & nos fers. 

Ah ! Rome vers les Dieux levé des mains coupables*. 
lis ne font point lavés ces forfaits exéctablcs , 

Qu'ont vus les immortels. 
Elles falgnent encor nos honteuiès bleffures > 

La fraude & les parjures , 
L'incefte & l'homicide entourent les autels. 

N*importe, c'eft à toi, fortune, à nous abfoudre^ 
Porte aux antres brûlans où fe forge la foudre, 

(i) L'Angleterre, que les Romains regardûcAt comme une excre^ 
»iitc de rUmvtrs; 
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Kos glaives émoufles. 
Bans le fàng odieux des guerriers d'Aflyric, 

11 faut que Rome expie 
Les flots de (kng Romain qu elle-même a verfes. 

« 

Avant d'aller plus loin , je rapporterai îe 
commencement d'une Ode de Pindare , où il 
invoque la Fortune , & dont Horace parait 
avoir emprunte quelques idées. Ceft la dou- 
zième des Olimpiques. 

Fille de Jupiter, Fortune impérieufe , 
Les confeils , les combats , les querelles des Rois> 
La courfè des vaiffeàux fur la mer orageuiê , 
Tout reconnaît tes loix. 

Le Ciel mit fur nos yeux le fceau de l'ignorance. 
De nos obfcurs deflins nous portons le fardeau , 
De revers en fiiccès traînés par Tefpérance , 
Juiqu au bord du tombeau. 

Le bonheur nous féduit ; le malheur nous accable. 
Àlais nul né peut percer la nuit de l'avenir ; 
Tel qui fè plaint aux Dieux de fbn fort déplorable , 
Demain va les bénir, &c. 

• On a pu fe convaincre , en lifant cette 
ode , de ce que j'ai dit ci - deflus du poëtc 
lyrique des anciens , qu'il femblait écouter 
& fuivre une infpiration momentanée , Se 
peindre tout ce qui {c piéfente devant luii 



174 De U Poéjîe Lyrique^ 

On a vu tout le chemin qu'a fait Horace, 
On Ta vu monter dans les cieux, defcendre 
dans les enfers , voler avec la fortune autour 
des trônes & fur les mers. Tout-à-coup iJ fe 
la repréfente fous un s^pareil formidable , & il 
peint Taffreufe néceffité ; il lui donne enfuite 
un cortège plus doux , refpérance & la fidé- 
lité ; il rhabille de deuil dans le palais d'un 
grand dîfgracié ; il trace rapidemeni; les feftins 
du bonheur & la faite des convives infidèles. 
Enfin il arrive à fon but qui cft de recom- 
mander Augufte , & fa courfe eft finie. 

Je ne fais trop fi nous nous accommode- 
rions beaucoup de cette accumulation de ta- 
bleaux allégoriques , Scû nous ne trouverioas 
pas qu'il y a dans cette efpece de poéfiie trop 
pour l'imagination & pas aflez pour l'efprit. 
Peut-être ferions^nous un peu étourdis de la 
courfe vagabonde du poëte. Je ne dis pas 
qu'il faille nous en blâmer. Chaque peuple a 
fon goût analogue à fon caraâere Ôc à fa 
langue. Mais il n'en eft pas moins vrai que c'eft 
là précifément la poéfie lyrique , celle qui dans 
Porigine devait être chantée & accompagnée 
d'inftruments.Cela eft fi vrai qu'il n'y a peut- 
être pas , dans l'ode qu'on vient de lire , une 
feule ftrophe dont k fonds ne foit très-favo* 
table à la mufique i Se eu général elle e(i 
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compoCée de ce que la mufique rend le mieux, 
de tableaux & de mouvemens. EiTayez ^ au 
contraire , de mettre en mufique TOde à la 
Fortune , ou telle autre que vou$ voudrez, 
& vous trouverei: à peine une ou deux ftro- 
phes qui puiffent s'y prêter. C'eft qu'en général 
nos odes font àts difcôuts en vers , à-peu-près 
auffi fui vis , auffi bien liés qu'ils le feraient ea 
profe. Il eft sûr quft nos odes n'étant pas 
faites pour être chantées , ne doivent pas 
reflembler aux odes grecques & latines. Mais 
ne feraient-elles pas fufceptibles d'un peu plus 
d'enthoufiafine & de rapidité qu'on n'en re- 
marque même dans nos plus belles ? Prenons 
pour exemple l'Ode à la Fortune dont nous 
parlions tout-à-I'heure* 

Fortune dont la macn couronne 
Les forfaits les plus inouïs , 
Du faux éclat qui t'environne, 
SctOM-ikcm toujours éUouis f 
J^qvs& à quand , tnanftvik idole» 
D'ttn culte honteui de fmmlc 
Hooofserons-^ftaw les autels ^ 
V«rraf<-on toufouxs tes caprices 
Con&crés par fei édifices 
El: par rtonMnoge 4ts mortels ? 

It peuple , dans ton moindre ouvrUgc; - . 
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Adorant la prospérité , 

Te nomme grandeur de courage ^ 

Valeur, prudence, fermeté. 

Du titre de vertu fiiprême , 

Il dépouille la vertu même 

Pour le vice que tu chéris , 

Et toujours (es Êiufles maximes 

Érigent en héros fublimes 

Tes plus coupabks ^ivoris. 

Mais de quelque fuperbe titre 
Dont ces héros (oient revêtus , 
Prenons la raifbn pour arbitre , 

4 

Et cherchons en eux leurs vertus. • 
Je n'y trouve qu extravagance, 
Faiblefle, injuffice, arrogance, 
Trahifons, fureurs, cruautés; 
Étrange vertu qui fè forme 
Souvent de Taffemblage énorme 
Des vices les plus déteftés , &c. 

Ne font - ce pas là de purs raifonnemens ? 
Ne font-Ptcè pas là toutes les formulés de la 
difcuffion^ en profc ? De quelque fuperbe titre 
qu^ils [oient rtvkus ^ prenons la raifon pour arbitre^ 
€r cherchom ^ frc. S'exprimerait-on autrement 
dans un traite de morale ! Cette ode n'eft-elle 
pas une efpece de plaidoyer ? Otez les rimes , 
,qu'y a:t-il d'ailleurs dans ces traits qui reïïem-- 

' ble 
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blè à un poëte ? Allons plus loin.. Ces trors 
flrophes ne font-elles- pas un peu languiffan^ 
tes ? Ne rcdifent-ellcs pas trop prolixement 
des penfées aflez communes l Si Ton examine 
de près:, le ftyle j n'y trouvera- 1- on pas des 
fautes d'autant moins excufables que. les vers 
doivent être plus travaillés dans une pièce de 
]f)eu d^ctèndue, & dans uii genre bu Vùn ne 
faurait être trop poëte ? Qtfeft-ce qu'un cultt 
frivole ? Le culte que Ion rend à la fortuné 
n'eft-il pas malheureufement trop réel ? Jufques 
â quand honorerons - nous , eft - il bien flatteut 
à Toreille t Du titre de vertu fuprême , frc, Su-^ 
prême n'eft-Ù pas là pour là rime i Dépouille- 
t-on la vertu du titre de vertu fuprême î Ëx^ 
trav avance ^ faiblejfe , înjufiict\ arrogance , tràlii-' 
fons ^ fureurs ^ cruautés. Cet affemblage de fub-f 
ftantifs eft - il d'une élégance bien lyrique ? 
Etrange vertu qui Je forme foulent ^ Crc. Souvent 
ft'^eft - il pas là rejette côûtre toutes les règles 
de la conftraaion poétique ? Continuons. 

Apprends que la feule fageffe 
Peut faire des lîéros parfaits. 

La fagefe ne fait point des héros , & il n'eft" 

point néceffaire qu'un héros foit parfait. Et 

qu'eft-ce qu'un héros parfait ? Ce n'eft lànis 

penfer jufte, ni s'exprimej? corredement. Leai 

Tome IF. ' ' M 
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trois ilrophes fuivantes font belles l quoU 
qu'il n'eût pas Ëillu , comme on Ta tç^ 
marqué , mettre fur la même ligne Alexandre 
^ Attila. 

Mais je veux que dans les aliarmes 
R/fide le folide honneur. 

On n^entend pas trop comment Thonneur 
peut réjîder dans les albzrmes ; & réjîdt le folidt 
ji'eil pas fort harmonieux. 

Quel çft donc le héros foUit 
Dont la gloire ne foit qu'à lui? 
Ceft un "Roi que l'équité guide 
Et dont les vertus font l'appui. 

Voilà encore le mot folide qui n'efl: pa« 
mieux placé. Un héros folide n'eft pas élégant. 
ffe foit qu^à lui & que Véqmé giU(k foroiçi^t des 
fons défagréables , & ces quatre vers ne font- 
ils pas de la profe trop îçchiç ? Et le refte 
de la ftrophe n'eft-il pits un peu trop com- 
mun ? Quand on dit des chofes qu^on a tant 
redites , ne faut-il pas les rajeunir un peu par 
le ftyle , & fe les rendre propres par le mé- 
rite & la nouveauté de rexpreûion ? Cette 
idée de mettre Socr^ite à la place d'Alexan- 
dre , ^ Alexandre à la.pla^ç de Socr^te 9 
pour les appréciée ^qus deuji; j çâ-elle bkjx 
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jufte ? Faut-il mettre un homme hors de fa 
place pour le bien juger ? Fallait-il que Tu* 
tenae & le grand Condé , pour être grands , 
fe trouvaffent à la place du chancelier de 
l'Hôpital ou ^ philofophe Charron ? Eft il 
bien vrai d^ailleurs qu'Alexandre à la place 
de Socrate eût été le dernier des mortels ? Rien 
n'a tant illuftré Socrate que fa mort. Alexan- 
dre n^aurait il pas fu mourir ? Socrate prêchait 
la morale. Alexandre n'en â - 1 • il pas donné 
quelquefois les plus beaux exemples ? Cette 
phrafe de Kouiïeau , fi on y regarde de bien 
près, n'a même aucun fens, Concepe^ Alexandre 
â la place de Socrate. Mais comment ? Eft- ce 
Alexandre avec fon caraâere, tranfporté danà 
telle ou telle circonftance de la vie de So- 
crate ? Eft-cc Alexandre chargé de la deftinée 
de Socrate , & obligé de n'être que philofo-^ 
phe î Eh bien , il aurait voulu être le premier 
des philofophes. Pourquoi aurait - il été U 
dernier des mortels ? Au fond , toute cette 
ftrophe ne fignîfie rien* On me dira que 
j'examine rigoureufcment des idées poétiques. 
Non 5 j'examine des fophifmes , de mau- 
vais raifonnemens « des déclamations en vers 
faibles. 

Il faut que je me bâte de rendre à Rouf- 
ieau toute^, la^ juilice que je lui crois due ^ 

M 2 
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Se que je lui rends au f^nd du cœur. Car fuf 
les critiques que je viens de faire , on ne man- 
quera pas de crier au détracteur de RoufTeau , 
& de crier d'autant plus fort, qu'il ferait peut- 
être plus difficile de me répondre. J'ai chciû 
rOde à la Fortune comme une des plus cé-^ 
lebres, & je l'ai choifie pour l'oppofer à celle 
d'Horace fur le même fujet ; mais j'avoue 
que cette ode ne me parait pas la 'meilleure 
de l'auceur. J'en citerais dix que je crois fu- 
périeures. En général toutes fes odes , à 
l'exception de cinq ou fix du dernier livre , 
renferment de grandes beautés. L'Ode au 
Comte du Luc , celle à Malherbe , celle au 
Prince Eugène , celle à M. de Vendôme , 
l'ode fur la Bataille de Petervaradin , TOde 
aux Princes Chrétiens, font les chef-d'oèuvres 
de notre poéfie lyrique , remarquables par la 
licheffe de Texpreffion , l'harmonie des versai 
& fur-tout par des tableaux poétiques d'une 
beauté finguliere, & qui font honneur à notre 
langue. Il y a de la grâce dans l'Ode à une 
Veuve, dans les Stances à l'Abbé de Chaulieu, 
dans rOde aij Comte de Bonneval , & l'on re- 
grette qu'il en ait fait. trop peu de ce genre. 
Ses cantates font des morceaux achevés. J'a^. 
voue que je les trouve plus véritablement ly- 
riques que fes odes y quolqu^il s'élo^^e . da vau^ 
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tage dans celles-ci. Je ne vois dans fcs can- 
tates que des images fortes ou gracieufes. Il 
parle toujours à fimagmatîdn , & il n'eft ja- 
mais* ni verbeux ni prolixe. Dans fes odes au 
contraire ^ même les plus, belles , il y a tau- 
jours dès ftrophes qui languifTent , des idées 
trop délayées , des vers d'une faibleffe in- 
excufable. Vous tcouvetezi dans TOde à Mal- 
herbe , 

Mais cette iiatteufe amorce 
D'un hommage qu'on croit dâ 
Souvent prête mèmt force 
Au vice qu'à la vertu. 

Ceft-là de la très-mauvaîfe profe. Peut on 
dire qu'une amorce prête, de la force ? Qu'on croit 
dà fait frémir l'oreille, 
c Dans rOde à M, d'UfTé. 

Les difgraces défefpérées 

Et de nul efpoir tempérées , &c^ 

« 

Il eft. sûr que fî elles font défefpérées ^ ellc^^ 
ne font tempérées de nul efpoir. Ce font -là de^^ 
fautes impardonnables» 

Dans l'Qde à M, le Comte du Luc 

Et je verrais enfin de mes Jroides allarmes. 
fondre tous les gldfonsi 
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Dans rOde à M. de Vendôme, 

Us {ont le plus beau dt l'hifiolre 

P'uo héros en tout lieu vainqueur, &c« 

Lt plus beau de Vhiftoin ^ n'eft pas heureux^ 
Dans la même Ode, 

O déteftable calomnie r 
Fille de loblcure fureur. 
Compagne de la ji\anie^ &Çt 

Pans rOde à M. de la Farç. 

Surtout réprimons les &illie$ 
De notre çuriofitét 
Source de toutes nos folies. 
Mère de notre vanité, &c, 

Ces vers ne feraient pas biffez çl^gaps^ m^inQ 

pour une épitre. 

Dans rOde du Prince Eugène 5 

Et les faits qu'on ignore 
5ont bien peu différens des faits nçn ^^venusy &c< 

On trouve beaucoup trop de vers de cette 
çfpece dans Roufleau ; & encore qne fois « 
quand on n'a que des vers à faire , on n'y 
doit laifler que ces légères impcrfcâions , 
inévitables dan^ notrç yçrfifîcatioii françaifQ 
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^ difficile & Il peu maniable ; & Ton ne peut 
excufer rien de ce qui blefle trop ouvertement 
roreille & le goût 

Toutes ces remarques n'empêchent pas que 
RoufTeau ne foit un grand poëte , parce qu'ii 
Cl excellé parmi nous dans le genre lyrique ^ 
où perfonne ne lui peut être comparé; & la 
poftérité équitable ne juge un écrivain que 
fur ce qu'il a fait de beau. On a oublié prefque 
toutes fes épitres qui font d'un très - mauvais 
efprit Se d'un • mauvais flyle y fes eilnuyeufes 
allégories , fès comédies fi firdides ^ fes opéra 
plus froids encore ; & je ne les rappelle ici 
que parce qu'il y a de jeunes fanatiques qui 
trouvent tout beau dans ce qu'ils appellent h 
grand Rouffèau ^ le prince de la Poéjîe Franr 
çaife. Du moins je l'ai Vu nommé aîiifi dans plus 
d'une brochure. 11 n'eft peut-être pas hors 
de propos de remarquer ici comment s'efl: éta« 
blie dans une certaine littérieiture ( car il y en 
a plus d'une ) cette déiiominatloh de grand 
Rouffèau , que je n'ai vu nulle part employée 
par aucun écrivain accréditée II femble que 
ce titre foie un honneur rendu au génie. 
Point du tout. Ce titre eft un préfent fait par 
la haine. Ce font les ennemis de M. de Vol- 
taire qui ont cru , i'afHiger en honorant fon 
ennemit Je ne fuis poii&t détraâeur de Rouf^ 
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fcau ; Se pourquoi le férais-je ? Mais je ne puis 
xn'accoutumer , JQ J'avoue , à le regarder 
comme le prince de la poçfie ftançaife. Ce 
nom de grand , fi )uftement décerné à Cor- 
neille , au crcateut Corneille qui a tiré le 
théâtre de la barbarie , 6c répandu tant de lu- 
mière dans une fi profonde obfcurité; ce nom 
de grand me parait un peu audefllis du mé- 
rite de Rouffcau , qui , yenu long-temps après 
Malherbe j a trouvé I^ langue toute créée ,f 
& qui , avec tous ces fémurs , eft rcfté fore, 
âu-deflbus d'Horace dont il n'a ni Tefprit , ni 
les grâces , ni la variété , ni le goût , ni la 
fenfibilité, (i) ni la philofophie, & qui manr 
que fur-tout de cet intérêt & de ce charme 
de ftyle qui rend un écrivain chef à fes lecr 
teurs. Et de quel titre fe fervira-t-on pour le$ 
Racine, les Voltaire, pour ces hommes qui 
ont été fi loin dans les arts les plus difficiles, 
où refprit puifle s'exercer, pour ces enchanteurs 
fi féduifans j& fi aimables, à qui nous ne pou^^ons 
jamais* donner autant de louanges qu'ils iious 
ont donné de plaifirs ? Si Roufleau eft grand 
pour avoir fait de beaux vers qui fouvçnt nç 
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(i) Jai lu dans uhebrochurç, que Rouffeau âvai^ 
beaucoup dé fenfibilité , & Ton citait en témoignage 
POde à la Poftérité.^ C-eft fe éonnàître en fenfibilitâ 
^ en ftylç, Ai^i cette brochurç di^clle de M. Dorat% . 
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^nt que de beaux mots , comment appellera- 
t-on ceux qui ont dît tant de belles chofes 
en auffi beaux vers, ceux qui non-feulement 
faveht flatter notre oreille , mais qui remuent 
jG puiflamment notre ame, éclairent & élèvent 
notre •efprit ; ceux que nous relifons avec dé- 
lices , que nous ne pouvons louer qu'avec 
tranfport ? Je. fais qu'il y a des têtes exaltées 
pour qui le mérite de tourner fortement* un 
vers^eft* Icpremier de tous" les merifes,' &*quî 
font bien plus frappées d'une ftrophe de Rouf- 
feau que d'une fcene de Zaïre ou de Maho- 
met. Mais ces enthoufiaftes font en petit 
nombre ; ils font jeunes pour la plupart , Se 
^s verront peut-être par la fuite qu'un poète , 
pour être relu , doit parler à Pefprit & à Tame, 
& que Roufleau ne parle gueres ni à l'un ni 
à l'autre^ 

Je crois aimer la poéfie autant que perfonne 
au monde, quoique je fois un des moindres 
de ceux qui la cultivent ; mais je demande à 
tous' les ledeurs éclairés & fenfibles fi ( fans 
même parler ici des ouvrages -dramatiques ) 
fi , disrje , ils ne liront pas plus fouvent de^ 
Quvragestels que les difcours en vers de M, de 
Voltaire, le Poëme fur Lisbonne , fur la loi 
naturelle , & d'autres de ce genre , que les 
' Odes d(^ Roufleau ? S'ils trouveront dan? 
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BouiTeau des morceaux tels que celui - ci fut 

le bonheur ^ de les fuivans ? 

II eft (èmblable au feu dont la douce chaleur 
Dans chaque autre élément en (ècret s'infinue, 
Defcend dans les rochers, s*éléve dans la nue,^ 
Va rougir le corail dans le fable des mers y 
Et vit dans les glaçons qu ont durcis les hivers* 



Platon dit qu'autrefois l'homme avoit eu des ailes» 

Un corps impénétrable aux atteintes mortelles. 

La douleur> le trépas n'approchaient point de lui î 

De cet état brillant qu'il diffère aujourd'hui ! 

Il rampe» il fouflSre, il meurt 5 tout ce qui naît expire» 

De la deftruâion la nature eft l'empire > 

Un faible compofe de nerfs Se d'oflemens , 

Ne peut être infenfible au choc des élémens. 

Ce mélange de fang, de liqueur & de poudre 

Puifqu il fut aflemblé fut fait pour fe diffoudre j^ 

Et le fêntimenc prompt de nos nerfs délicats 

Fut foumis aux douleurs, miniftres du trépas, &c« 

Et ailleurs: 

Aidons nous l'un & l'autre à porter nos fardeaux. 
Nous marchons tous courbéifous le poids de nos nuiux. 
MiUe «nnemis cruels affiégent notre vie. 
Toujours par nous maudite, & toujours fi chérie. 
Kotre cœur égaré; fcms guide -& fans 3ppui> 
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Eft brûlé de défirs ou glacé par Tennui* 
Nul de nous n'a vécu fans connaitre les larmes» 
De la fociété les (ècourablcs charmes 
Coniblent nos douleurs au moins quelques inftanss 
Remède ençor trop faible à des maux û conftans* 
Ah ! n empoifbnnons pas la douceur qui nous reAe» 
Je crois voir des forçats dans leur prifon funefle> 
Se pouvant {ècourir, Tun (ur Tautre acharnés. 
Combattre avec les fers dont ils (ont enchaînés. 

De pareils vers ne rcunîffent - ils pas tous 
les mérites , Tîmagination , la philofophie , le 
fentîment , Tharmonie ? Si j'avais voulu choifir 
des morceaux d'une poéfie plus forte , f en au- 
rais trouvé un grand nombre. Mais j'ai voulu 
citer feulement des exemples d'un ftyle & d'un 
ordre de beautés qui me paraiflent fuppofer 
un génie beaucoup plus heureux que celui de 
Rouffeau. J'y trouve le qui me mihi reidat 
amicum d'Horace. Ce même Horace a fi bien 
dit: 

Neç/ath efi pulchra ejje poemata f duîdafunto. 

Boufleau a fouvcnt le pulchra ^ mais a-t-il lo 
dulcia } Non , on ne peut donc pas dire de 
lui 5 omne tulit punSum^ 

Le parallèle d*Horace & de Rouffeau m'a cn-r 
traîné , Se j'ai laifTé de côté Malherbe dont j'au^ 
fais dâi parler auparavana Mais j'ai peu de çhofe 
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à en dire. Il fuffirait pour fon éloge de fe 
rappelfer qu'il écrivait fous Henri IV , & 
qu'on a retenu de fes vers. On fait les fer- 
vioes qu'il a tendus à la langue & à la poéfie» 
II avait un fentiment de l'harmonie auffi ex- 
quis que Roufleau lui-même, quoiqu'il n'ait pu 
en faire un auflî bel ufage , parce que la langue 
poétique n était encore qu'ébauchée. On a 
beaucoup admiré cette célèbre parapbrafe 
d'un pafTage d'Horace, la mort a des rigueurs, 
Crc. Les quatre premiers vers font d'une grande 
faiblefle. Les derniers font admirables pour le 
nombre j & f image qui termine la période 
cft belle. Mais j'avouerai encore que j'aime 
mieux Pallida mors kquo pulfat pede , pauperùm 
tabemas , regumque turres. Il y a plus de cho- 
ies dans ces deux vers que dans les huit vers 
de Malherbe , & le tableau me paraît bien 
plus frappant. Au refie on fe tromperait beau- 
coup , fi fur la réputation de Malherbe , oa 
fe promettait un grand plaifir de la ledure 
de fes ouvrages. C'étaient des efforts prodi- 
gieux pour ce temps - là ; mais il ne faut pas 
lire les odes de Malherbe après celles de 
Rouffeau. 

. Il faut bien parler de la Motte ,- puifqu'il 
a fait des odes. Mais I^ Motte était-il poëte ? 
£t^t*il né pour faire des vers , ou pour Je^ 
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fentir ? 11. y a de lui quelques ftrophcs élé- 
gantes, pas une vraiment poétique. Son ftyle 
eft de la p^us rebutante féchereffe j & fes vers 
d'une odieufe dureté. 11 n'exiftait point d'har- 
monie pour cet homme qui a rimé des pen- 
fées ingénieufes. 11 a fait des opéra - ballets 
d'une difpofition heùreuTe, & femés de quel- 
ques jolis madrigaux; il a fait quelques fables 
pleines d'efprit & de fînefle ; il a écrit eri 
profe avec une précifion lumineufe , quoique 
fa profe , comme fes vers , foit dénuée d'ima- 
jgination; enfin il a rencontré le fujet d'Inès; 
voilà fa gloire. 11 a joui dans un fièclé trèsf 
éclairé d'une réputation fort au-deffus de fou 
mérite ; voilà fon bonheur. 

De fon temps on aimait encore les odesr 
Aujourd'hui on les abandonne ttop. On n'en 
-a pas diftingué fix depuis vingt ans. 11 y en 
a une fur la mort de JRoufleau. L'auteur pa,* 
raît quelquefois animé de la verve du poète 
qu'il chantait. En voici une ftrophe frappante* 
Il s'agit de la fupériorité du grand homme fur 
ks ennemis. . 

Le Nil a vu:(ur fes rivages. 

De noirs habitans des déferts 

Infulter par leurs cris iauvages . 

L'aftre éclatant de l'Univers. 

Cris impuil&ns J foreurs, bicarrés I ; 
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Tandis que ces monftres barbares 
Pouflaknt d'iniblentes clameurs ; 
Le Dieu y pourfuivant ùl carrière 9 
Verfkit des torrens de lumière 
Sur (es obfcurs blaQ>hémateurs. 

Je n^ai gueres vu de plus grande idée ren^ 
due par une plus grande image , ni de vers 
d^une harmonie plus impofante. Je ne connais 
point de ftrophe de BouiTeau que je préfé-r 
rafle à celle-là. Je la récitai un jour à M. de 
Voltaire qui Tadmira avec tran(port. Je lui 
en nommai Fauteur. Il me pria de redire la 
flrophe. Je la lui xedis , & il Tadmira encore 
davantage. Je pourrais parler de quelques 
autres odes qui méritent d'échapper à Toubli» 
Mais ce morceau n'efl déjà que trop long. 
J^ajonterai cependant quelques lignes qui fer* 
viront de réponfe à ceux qui me reproche- 
raient d'énoncer mes opinions avec trop de 
liberté. 

Je ne connais point d'autre politique en 
littérature que d'être jufte & honnête. Ce 
n'eft pas la plus adroite ; mais c'efl au moins 
la plus noble. Il y a une foule de préjugés 
littéraires tenus en réferve par certains {)ar- 
tis , comme des dépôts précieux pour les paf- 
lions Se pour la haine. J^en ai attaqué quelt 
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^uesuns ; je pourrai en attaquer d'autres. 
Mais je ne me fuis écarté , ni ne m'écarterai 
jamais du ton qui convient à un homme de 
lettres. On m'a toujours combattu avec de« 
injures & des clameurs* Je ne fais point me 
/ervir de telles armes ; mais je n'en fuis pas 
efirayé. Je ne doute pas que cet article ne 
me vaille encore des libelles, (1) Mais s'il y a 
quelque vérité dans ce que j'ai dit , on ne la 
détruira pas , & l'on comparera le langage de 
mes adverfaires & le mien. Ce parallèle me 
fuffirait pour ma vengeance, fi j^en pouvais 
défirer une. On ira plus loin peut-être. On 
me fqppofera quelque intérêt à médire d'un 
écrivain mort. Cette fuppofition ferait bien 
lâche , (Se je n'y oppofe que la connaiflance 
qu'ont beaucoup d'honnêtes gens de mon 
caraftere & de mes principes. Si j'avais fu 
déguifer mon eftîme ou mon mépris , je pour- 
rais être moins bien avec moi-même ; mais 
je ne ferais pas mal avec beaucoup d'autres. 
Si je me permettais de regarder tel de mes 
ennemis comme un homme vil , c'eft fur- 
tout quand on m'affurerait qu'il ne penfe pas 
ce qu'il écrit. Cette habitude de mentir à 

(0 Je prédifais jufte , & les libelles font venus en 
laule fur cet article, comme fur tous ceux que j'ai écrits» 
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foi - même doit ccre un odieux fardeau , 3t 
Tame qui o'eo eft pas accablée, doit ctie une 
ame plus odieufe. Ou a imprimé que je fa: 
crijîais à une cabale dominante Us gens que ^ejH' 
mais U plus au fond du cxur. Je ne fuis point 
dans le cas de facrijier perfonne , & je ne fa* 
' crifie qu*à ta vérité qui n'eft point une cabale', 
eocoie moins une exhale dominante* 



\ 
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RÉPONSE 

A UN PETIT ÉCRIT 
INTITULÉ 

ROUSSEAU VENGÉ* 

Imprimé à Voccafion du morceau précédent. 

V^UAND feu Mr. l'Abbé d'Olivet, admirateur 
outré & médiocre traduâeur de Gcéron y mais 
favant grammairien & judicieux critique, don- 
na fes excellentes remarques fur Racine , que Ton 
a mifes au nombre des bons livres clafliques 
en ce genre, l'Abbé Desfontaines , tradudeur 
bien plus médiocre & critique bien jpoins 
équitable & bien moins inftruit , afFeda de 
défendre un illuflre mort d'autant plus volon- 
tiers qu'il était plus aocoummé à déchirer les 
vivans célèbres ; il donna un Racine vengé , 
^quoique Racine n'eût pas reçu d'offenfe. Il 
répondit avec toute la morgue du pédantifme 
' au favant académicien qui avait écrit avec toute 
la réferve & la modération qui diflinguent les 
véritables gens de lettres. Il répète fans cefle 
^u'il ne faut pas confondre le langage de la 
TomeiK N 
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profe avec celui de la poëfie , 8c M. PAbbé 
d'Olivet Tavait dit vingt fois dans fes remar- 
ques. Il ndii^ apprei)d que^ fi \t critique de 
Racine a prefque toujours raifon fur la gram- 
maire , il ne s'enfuit pas cjuMl feilfe ctfndaiîjner 
avec lui les heureufes hardiefles du génie & 
donner des entraves au ftyle poétique; & le 
critique de Racine ne parle jamais que de 
grammaire , & approuve non. feulement les 
libertés de la fùW» , mais regrette encore les 
licences qu'elle fé permettait autrefois & que 
depuis elle à perdues Jpât dëfoêtudé. L'Abbé 
DesïbAtâînes traite pârtotrt folî ^d vërftîfe côift^ 
me un Détrafteut de Racine , & !e ^nitic^ue de 
Racine était un de fes plus grands adfmïaftèutSi 
Bien ne fàh riiieiîi Vbifqubh ti^ jamais -càlifè 
gagnée a^efc les irtikoVaîs d(J)rits , ni ^vec cefci* 
qui vôuî'aùlc parlet à qdiêlqàte prix '^ufe ce lbit> 
ïépôhdeht toujcrtiYi à c6 tjuè Voùi tf kvèzpè^s 
dit/ 

Ceft âinfî qu'Hun' -stîCfttymt a irtipÀctté 8Wîi 
ïiti jôufnal , qii^ïi faut fût liia parole jfefcirtr *c 
Yayèr^^àù^eau.iunômf^e^es'^ qttcÂiJiïè 

j'aie dit €fn ^rbpr^ tethïfes t[ab ïteii^ffeau ikvmî 
%tn mis àa notnbfe 'ie'riH'^dnis pt^ëter. Gè iitêittè 
ànonyffte fe donne làîjtfnede^'^'âp^rêndve^à* 
rAutéur âe la Chatctréo'fc &: dfe Ytitf^^i ^e^ft -ôuffi 
un uès-icm poëte^ îSc fefù y<îrî«5 féti^itïfe coa*: 
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vaincu, j8c je Tavaiî dk dans le même morceau 
dont il çil quefiionf L'anonyme qui veut êjtre 
plaifant > aflPeâe une grande confujîon de s'être 
trompé iur Boufieau ^ & il ne devrait être confui 
que de ce qu'il a écrit. II finit par dire qii'il va 
s^nfeftmr dans fin cahinet fy fondre en Urmes* Rien 
n'eft fi gai que cette ironie. Je ne v^ux pas 
troubler fa douleur qu'il croit plaifante. Je l^ 
laifle rire & pleurer tout feuU Je l'y croîs bç- 
CDutumé , & je viens au nouveau vengmrA^ 
fioufieau. 

Je 'Conviens d^abord que celui - ci ne vcuC 
pas être^plailant comme l'anonyme, & qu'il 
cft plus poli que l'abbé Desfontaincs ;. mais 
il parait fe tromper îm oioi autant qiie l'abbé 
Desfopuines fur M, l'abbé d'Oliver. Il a Taii 
de me prendre pour un détradeur des anciensi 
& des grands écrivains du fiecle de Louis XI V« 
}'avoue '^ue )e ne m'y ferais pas attendu* Mais 
}I voulait parler des anciens , à quelque prix 
que ce fut. Il a toujours j^ensarqué que kt grands 
imi/4UMS ont eu les mêmes perfinnes ^ ^ p&ur ad^ 
mirmtvBtSs fif'pàut oinfiùirs. Cela£gaiâe exao 
temeht .Japc . les Mêmes : perfonnes . admirakoi 
& cenfuraient à la fois les grands éctiivainâu 
Mais jde fént, cpt nerfersdc pas abiltfdè, aiTefl: 
pa& celui .de * l'autecff ; il a voulu dirje que ié$ 
gtaindx::écrivâias :at9ai6At -toujours ^eu les ïo&n. 

N.2 
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mes cenfeurs & les mêmes admirateurs. 

Je pardonne de tout mon cœur à M. TA; 
D. G. qui n*eft peut - être pas très - exercé à 
écrire , & qui n^a pris la plume que par excès 
de zèle pour Roufleau , de n'avoir pas fu cette 
fois exprimer fa penfée. Je n'examine point 
le (lyle. Je m'en tiens au fond de la quef-^ 
don. 

Il me femble que mon adverfaire ne s'en eft 
pas bien rendu compte. Que demande-t il de 
moi ? J'ai dit > & lui - même le rappelle aux' 
leâeurs , que Rouffèau avait excelle parmi nous 
âans la poéfie lyrique j & que perfonne en ce genre 
ne pouvait lui être comparé. N'eft - ce pas un 
aflcz bel éloge ? J'ai prétendu , il eft vrai , 
qu'il n'avait ni les grades , ni refprit , ni la 
variété » ni la philofophie du lyrique Latin* 
Il fallait me prouver le contraire. Il fallait 
prouver que Rouflfeau efl: doué d'une trempé 
d'efprit auffi heureufe que celle d'Horace , 
aufli fouvent relu , aufli fouvent cité , auffi 
agréable pour toutes les clafles de leâeurs , 
auffi bonne compagnie dans le cabinet , à la 
campagne , à table , par-tout; M. TA. de G. 
n'en dit pas un mot. 

Mais j'ai critiqué des vers de l'Ode à la 
Fortune , & de quelques autres. Oui. M.. l'Ai 
^e G. trouve «t^il Roufleau irrépréiieofiUe $ 
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Nul écrivain ne Teft , me dira - 1 - on. Sans 
doute. Mais pourquoi fuis- je entré dans ces 
détails critiques f.Ceft parce que j'ai foutenu, 
non fans quelque f aifon , que dans un ouvrage 
tel qu'une ode , où Ton a le bonheur de n'a- 
voir que des vers, à faire , où le poëte eft 
franchenjent & librement poëte , on ne peut 
pardonner que des fautes très-légères; & que 
quand le langage eft incorreft', ou le terme 
impropre , ou la tournure profaïque , ou la 
phrafe languififante , Tauteur n'eft nullement 
excufable , parce qull n'a rien de mieux à faire 
. que d'^effacer toutes ces taches qui ne détrui- 
fent pas le mérite àcs beautés, mais qui di- 
minuent beaucoup le plaifir du lefteur. 

Quoi! Ton recherchera, avec une curîofîté 
maîigne & fouvent injufte , un vers faible ou 
négligé dans une tragédie de Racine ou de 
M. de Voltarre, dans la Henrîade, où, fi Ton 
peut obferver âcs négligences, dU moins ne 
voit-on pas une trace de mauvais goût , & 
Ton pardonnera dans unô ode des vers teîi 
que ceux-ci ; 

Et je verrais enfin- de mts froides allarmes 
fondre tous les glaçons. 



tUhcfiigeflc rafTermie, 
Fai d« éaros fitalités. 
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Renaître la barbarie 
De Ces temps (t infirmité. 

Et de la Âaîfïèn t le^ feues 
De tous CCS fales infi&ts^ 

•••••* » # 

C'eft elle qui nous fait ùc4rùirt 
Que tout cède à notre pouvoir ^ 
'. Qui nourrit notre folle ^oite 
De rivrefle d'un faux favoiu 

Ces quatre rimes n'ofFenfent-elIes pas cruel- 
Icment roreiJle dans un ouvrage où That- 
monie eft fi cffentielle ? Kenjarquci toujours 
que je ne prends mes exemples que dans les 
meilleures odes. J'aurais • trop d'avantages , Ct 
je citais les mauvaues. Je ne veux pas non plus 
rapporter ce grand nombre d'idées communes 
,& rebattues qui dégoûtent les bons efprits 
dans beaucoup d'endroits. Voyez dans l'Ode 
m Prince Eugène : 

Les feules conquêtes durable* 
Sont celles qu'on £ût fur les coeurs^ 
Un tyran cruel & fauvagç 
Dans les/eux & 4ans le ravage 
N acquiert qu'un bonheur crimind ^ 

* * t . t. . ••••»#.: 
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La grandeur fiére & hiiutiinç 
N'attire fouvent que leuc h^ffîip . 
' Lor(qu*elle ne fait rien pour euxj 
Et que tandis qu'elle fubfifte. 
Le parfait bonheur ne confîfte 
Qu à rendre les hommes beureu^ç. 

Ces vérités font fans doute du nombre de 
celles qui fojit toujours bonnes à dire. Mais 
alors il faut tourner la maxime en fentiment, 
& fe rendre propre par Texpreffion & par le 
ton de la phrafç , ce qui fembïe trop appar- 
tenir à tout le monde. Que répand à cela 
U vengeur ? l,e vengeur répondra ce qu'il ré- 
pond toujours. Il trouve tout excçllent. J'a- 
vais cru ppuvoîr obferver quelques fautes dans 
rOde à la Fortqnç, 11 n'en voit aucune. Ce^ 
pendant il dit quelque part qu'il faut bien que 
RoufTeau paie le triffut à Vhumanitéy &• que tout 
ne pe\it pas être igaUment finu II faut donc que 
Je fois bien malheureux ou bien mal adroit , 
puîfque je n*aî pas rencontré un ffeu! de ces 
paflTages où Rouffeau paie ee tribut^ du moins. 
fi jç m'en rapportç à fon défenfcur. 

Jt^fquçs à quai^d^ trotnpeufe idole > 
D*ui) c^l^e honte^ix 8f frivole 
ïionorerqi\s t\oi^s vsXs ^,\xxA%> 

Jufqi^ à quand w konor^T^ns - mms . lu; |5arait 

" N 4 ' ' 
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gracieux à Voreilk. Tant mieux pour les oreilles 

de M, FA. D. G. 

La kvXtfageJfe 
Peut Êdre des hètosparfaits. 

Paî toujours cru que lafagejfe ne pouvait faire 
que des lages. Mais Mr. TA. D. G. veut qu'elle 
fafle des héros , & des héros parfaits. Je crois 
pourtant que M. TA. D. G. aurait de la peine 
à me citer un exemple d'un héros parfait. Car 
un héros parfait ferait un homme parfait , & il 
n'y en a pas beaucoup. Si l'on me répond 
que hétos parfait ne fignifie qu'un véritable 
héros , c'eft encore bien pis. La fageffe ne 
fait point les véritables héros. Quoi ! il faut 
donc répéter ce que tout le monde fait J II 
faut définir les termes ? 11 faut redire qu'un 
héros n'a jamais fignifie qu'un guerrier doué de 
qualités extraordinaires <Sc de talens fupérieurs; 
& qu'un héros peut très- bien n'être ni un fage , 
ni un homme vertueux. AiTurément Céfar, 
Alexandre , Sylla , &c. étaient des héros , Se 
n'étaient ni fages ni vertueux. Le poëte a fans 
doute voulu dire que la fageffe était préfé* 
rable à ThéroiTme , & que la vertu valait mieux 
que des viftoires. Eh bien, il fallait le dire, 
Se fon apologifte aurait été dîfpenfé de prou- 
ver que la fagejfè fait des héros parfaits ^ & jiiUHr 
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tais été difpenfé , moi , de prouver fort au 
Jong ce qUi eft clair. J'en demande pardon 
à un certain ordre de leâeurs ; mais tel efl; 
rinconvénient de la difpute que fouvent il 
faut avoir trop raifon. 

Voilà encore M. FA. D. G. qui m^explîque 
bonnement ce que lignifient ces vers. 

Mais je veux que dans les allarmes 
Reftde le folide honneur^ 

EJi-UJî difficile d^ entendre ( me dît -il ) que 
fuivant Popinion vulgaire la gloire des conquérans 
conjîjle à femer far - tout la terreur ? Véritable- 
ment je m'en doutais. Mais il fallait prouver 
que Vhonneur qui réjîde dans les allarmes eft une 
bonne phrafe , & j'en doute encore. 

Quel eft donc le h/ros folide 
Dont la gloire ne fait quâ lui? 
Ceft un Roi que l'équité guide 
Et dont les vertus font lappuL 

Mon adverfaire trouve dans ces vers des 
vérités fublimes. PalTe pour le fublime. Mais t/n 
roi que V équité guide , Cr dont les vertus font V appuis 
eft un roi équitable* & vertueux , & n'eft pas 
un héros folide. Ce n'eft pas affez d'être fu- 
blime. Il faut favoir ce qu'on veut dire. 

Le défenfeur optimifte ^ après avoir prouvé 
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que tcm eft bkn^ que t^m eji au mieux,, m^a-^ 
vertu qu'en décompofanîE: des vers oo kut 
hk perdre tous leurs i^rémens. Je k crois 
comme lui ; mais f ai eue les vers de Rouf-f 
feau y je les ai cités dans leur entier , & la 
lajeur a pu les )uger, & voir qtfils étaient 
mauvais , fans qu^on les décomposât» D'ail« 
leurs, n'a -t- il pas pris le change ? II s'agit 
de corredion , de clarté, de juftefle; & quand 
on déconftruirait , comme il lé propofe , les 
vers de Racine ^ de nos meilleurs écrivains > 
iàns doute on les dépouillerait de leurs grâces^ 
mais c'eft alors qu'on verrait bien clairement; 
qu'ils ne pèchent en riea contre awcwne de^ 
règles de la conftrqdion & du langage , Sç 
que la mefure 3c la rime n^ont p^ts fait mettrç 
un mot de trop , ni une expreffion impropre* 
Voilà, quoiqu'en dife M. PA, D. G. l'épreuve 
que ne craignent point les bons vers , & à la- 
quelle hs mauvais ne réfiftent jamais. 

L'apologiifle , pour excufer le défaut de 
chaleur & d'cnthoufiafme dans TOdç èr la 
Fortune , dit que c'çft une Qie de mfonnimtnu 
Je ne fais pas ce que c'eft qu'une ode de rai=- 
fonnement B t d^pm qvand ( dit-il ) noi Jlfif^ 
4rqut$ é dont h nfifin émnd efl U mot i& phi^ 
UfophUyfont iU un crim^ rfe taifanmri ^e ne fiiiç 
point un Aiiflar^jwe. \ ^ I^ «iqt ^ç phHofofhi^ 
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qui eft-Ie refrein de beaucoup de plats rhé- 
teurs, n'eft pas le mien. Maii les gens de 
bon iens qui veulent , coimme Horace , que 
la raifon foit la bafe dç tous les bons écries, 
blâment les mauvais raifonnemens , quelque 
part qu'ils fe trouvent , fût-ce dans une ode , 
(ans pourtant en faire un crime. Ils blâmenc 
par-tout, & fur- tout dans une ode, les dif^ 
cuflTions froides ,. ics tournures languiflfantes i 
Se les penfées triviales. On peut raifonnef 
par-tout , même dans une ode ; mais il faut 
que la raifon foit attachante Se élevée , digne 
de rhomme infpiré qui tient la lyre. Elle doit 
5'énoncer par des tournures hardies, pfeffantes 
& figurées. Eft-il queftion de prouver que 
dans les meilleures chofes Pabus efl auffi fu-» 
neftc que Tufage eft utile ; le poëcc s'écrie 1 

Vents, épurez les airs & foufiSez fans tempêtes. 
Soleil, fans nous brûler marche & luis fur nos têtes. 

Voilà les mouvemens d^un poëte,.&.ce 
n'eft pourtant qu'un dycours en vers. Me direz- 
vous qu'il n'était pas poffible dans une Ode à la 
Fortune d'avoir beaucoup de mcmvemens fem- 
blables, & de meure toujours la penlee en 
images 8c çn fentiment i Ce fuj^et comportait 
tous ces ayôntages:, & le poëte devait ïf re- 
trouver par-toui. 
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Mais (Comment s'attendre que M. TA. D. G-: 
fe rende fur les endroits faibles des odcs^ ? ii 
ne fe rend pas même fur. les épitres & les allé^ 
gories. Il trouve les épitres de Boufleau pleina 
de chofis j. de raijhn s dt gotlr > verjîfièes avec une 
correShn , une fac'dité , une énergie , une harmonie;, 
wi feu » Êrc. Voilà un éloge complet. Il ciçe 
quelques. morceaux qui, fans avoir toutes ces 
qualités , font en effet ce qu'il y a de mieux 
dans ces épitres. Mais il ne tiendrait qu'à mot 
de prendre dans Brébeuf quelques endroits 
heureux , Se cependant il eil abfolumeat 
impoffible de lire cent vers de la Phar- 
fale. Je ne fais quel eft le judicieux critique , 
cité par M. l'A. D. G. qui prétend que d^s 
fréceptes répandus dans Us épitres de RouJJeau ^ 
çn ferait une excellente poétique pour joindre à 
celle d^Horace & de Boileau. Voici quelques-uns 
de ces préceptes* 

Et croyez, moi , je n'en parle à travers 5 
Le jeu d*échecs reflemble aii jeu de vers. 
Savoir la marche eft chofe très unie. 
Jouer le jeu, c'eftle fruit du génie. 
Je dis le fruit du génie achevé. 
Par longue étude & travail cultivé. 
Donc fi Phaebusyêj échecs vous adjuge, 
"Pour hkn juger confului tout honjuge y 
Pçur hlen jouer -harue\ les, ho^ joueurs^ 
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Craignez furtout le poifon des loueurs. 
Acofieivous de fidèles critiques, &c. 

.Ce n'efl pas tout-à-&it là le ton de. Part 
poétique, & je pourrais tranfcrire mille Vers 
encore plus mauvais que ceux-là , fi je voulais 
perdre dû temps & du papien Mais j^aime 
mieux laifier M. TA. D. G. admirer ces épitrés 
comme des chef s-di! œuvres de verfification Gr iV- 
nergie s Sc> s^éconner que j'aie fi md foutenu le 
paradoxe que je me fuis mis en tête de faire 
Adopter. 

Tôt ou tard on condamne un rimeur (atyrique » 
Dont la moderne mufe emprunte un air gothique , 
Et dans un vers forcé que furcRarge un vieux mot, ' 
Couvre fon peu d'efprit des phrafes de Marot. 
Il faut parler firançais, Boileau n'eut qu un langage. . 
Son efprit était iufte, & fon ftyle était fage. . . 
Sers toi de fes leçons 5 laiffe aux efprits' malfaî'ts 
L'art de moralifer du ton (le Rabelais. 

• • • 

Voilà des vers d'une raifon fupérîeure Se 
d'un ftyle excellent. M. TA. D. G. ya mo 
dire que je n*y fonge pas de comparer de-^s^ 
reils vers aux vers de Bobfleau , Se qu'appa* 
temment je me joue avec Us contre-vérités j comme 
lorfque. j'ai ofé louer^des ouvrages tel$ que lé 
^oëme &Xt la Loi naturelle & (ift ic:4iikàt$ 
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de Lisbonne, ohjifowent^ dit-il ^ le tbédog^at 

s^égare , ù' oà Von cherche le pcëtc J'avoue que 

f ai cherché le poëte, & je Ty ai trouvé. Quant 

au théologien » je ne m'en mêle pas j 6c çk^ 

poor tMÏà que je finis* 

• • 

?• S. . On crut devoir répondre à M. VA; 
D. G. parce qu*il s^étak renfermé dans les 
bornes éc la difcoffion Se de Thonnèteté. Mais 
on n'oppofa que le fiience 6c le mépris au 
Cbulévement de la populace littéraire que 
Fauteur avait bien prévu , & aux groffieics 
inepties imprimées dans des libelles pério- 
diques vendus à la haine & à l'envie , & qui 
pourtant ont peu de leâeurs. 

L'un de ces écrivains, dont la réputation s'étend 
dans toute la longueur de la rue St Jacques j 
& jufqu'à la hauteur de TEdrapade ^ knprima 
que M. D. L. H, a^ait beau fe dreJH^ fur fis 
pieds , qu^il nen ferait pas plus grand , Gr qucn 
^uhmtf'itbit^er JRçi^^m , i(>nc cf0itrm pësÂ^unc 
itmi^^i- Il faut contenir que ce fotvt Jà.dci 
plaiâbtmes fints & itigénicufes. fUsà^ cda 
joe d^émonurait pas bien daircmont que iloui* 
jew 'eut aïK^oc ^'^eTpcic qu'Horace ^ ni qu'il 
likt le plus grand de nûs poëres jFratiçaîs. Ca 
fiifîl jr dile fiu$ &sxtmàkiùxA , c'eft que.oçs . 
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rîdicufes fottifes fe trouvaient bien gratuite- 
4Biént dàM des ufficba de province dont Tobjet 
cft d^annùncer les biens à vendre 9 les cabrio- 
lets & les livres nouveaux* 11 était aflèz fin* 
gûîier qu'on y parlât d'un article du Mercure, 
•qiïi n'était ni arpent de terre , ni cabriolet ^ 
m livre mouveau, 

t Un autre faifeur d'affiches ( ces meffieûrs ea 
veulent étrangement à l'auteur ) fe répandit éa 
inVeftives èntor^ plus violentes dans un pcé- 
ttndu Jourûal des fiiesues & des beaux arts » où 
certainement on orouve très -p en de fcienoe 
âc trèstp^ d'art. Ce Journal eft "rédigé par 
«n Monôèuc Aubert. 11 n'cft pas inutile d'ap- 
prendre à un certain pu'blic ce que c'eft que 
M. Aubert. 

%^ M. Aubert a knpriliaé ctivkon cent rin- 
puante fois dans fon idurjoai ^ » 4ît-oin , a 
<^nt cinquante fbùfcnipteiirs , qu'il était ïâo^ 
téur de cent cinquante fables toutes <le ùxi 
«nventi(m. Dr ^ cbllcs de La f oincaine Toni: 
^fi^ue ^^dCItes ^cmpnmtées. M. A&bGft ^crif: 
<i'âil)eurs ailffi bôen •qtie iLa Fontaine, ^u r»oins 
"C^eft ce ^uî ^ été dénoilitité ilans 'Vannée Uty 
ter aire. Dd^nc JiS. Aubert a ^peat cinquai^tç 
fois plus de mérite que La Fontaine. Ce qui 
le prouve encore , c'eft que M. Aubert a fait 
gravei: fon portrait avec fe$ fables à côté de; 
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lui , & cette épigraphe : De telles fahUs font du 
fublime écrit avec naïveté. On voit que fi M. Au* 
bert n'eft pas fublime ^ au moins il eft naïf Le 
même M, Aubert a fait un poëme de Pfiché , 
fur lequel oo paria que qui que ce foit ne Pa- 
vait lu tout entier , excepté Tauteur. S'il exifte 
quelqu^un qui Tait lu , on le fupplie de ie 
&ire connaître ^ parce que la gageure fubfîlle 
encore. 

Le môme M. Aubert compofe les Affiches 
de Paris , avec prefque autant de gloire & 
de génie que M. Querlon fait celles des pro* 
vin ces. C'eft des petites Affiches de Paris qu'on 
à dit que ce n'était pas le plus petit des ou- 
vrages de M. Aubert. 

N. B. On ne fait pas fi ce M. Aubert det- 
cend d'un certain Aubert contemporain de 
Dubartas , lequel Aubert s'appellait le Poëte 
du pont Notre-Dame , parce que ne pouvant 
parvenir à faire lire des fables qu'il avait faites, 
& qui étaient feches , trifles & plattes , il les 
avait fait imprimer fur des écrans. C^étaieot 
ceux qu'on vendait le moins cher. On trouve 
encore quelques-uns de ces écrans. 
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LETTRE 

DE M. DE VOLTAIRE 
A M. DE LA HARPE. 

A Fehujt , 'U ijp Avril ijj2% 



Vous prêter de belles aîîes à ce Mercum 
"iqui n'était pas mctne galant du tems de Vîfé^ 
' & qui devient , grâce à vos foins , un monu* 
' ïftent de goût > de râifon & de génie. 

Votre differtation fur î^ode me paraît uti des 
'meilleurs ouvrages que nous ayons. Vous don- 
'ueK le précepte & l'exemple. C'eft ce que j'avais 
xonfeillé , il y a long-temps ,' aux journaliftes* 
Mais peut -on confcîHer dWoîr du talent? 
Vos traduâions d'Horact & de Pindare prou- 
vent bien qu'il faut être poëte pour traduire 
un poëte» M. de Qhabanon était très-capable 
de nous donner Pindare exi verjs français ; & 
s'il ne l'a pas fait , c'eft qu'il travaillait pour 
une fociété littéraire plus occupée de la con- 
naiâànce de ia langue g^recque éc dès axiciens 
la&ges ^ qpe de noiare ^o4ûe« 

Xome IV. O 
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. Je peofe qu^on ne chanta les odes de fia^ 
dare qu'une fois « & encore en cérémonie 9 
le jour qu'on célébrait les chevaux d'Hiéronj 
ou quelque héros qui avait vaincu à coups 
de poing ; mais f ai lieu de croire qu'on répé- 
tait fouvent à table les chanfons d'Anacréon; 
& quelques-unes d'Horace. Une ode, après 
tout I e(l une chanfon; c'eft un des attributs 
de la joie. Des chanfons qui ne font point 
faites pour être chantées , reflemblent à ces 
titres de Confeillers du Roi , donnés à des 
gens qui n'ont jamais confeillé perfonne« 
Nous avons dans notre langue des couplets 
fans nombre qui valent bien ceux des Grecsj 
& qu'Anacréon aurait chantés lui - même 4 
comme on l'a déjà dit très-juftement. 

Toute la France du temps de notre adorable 
Henri IV chantait; charmante Gabrielle, & je 
doute que dans toutes Jes odes grecques oa 
trouve un meilleur couplet que le fécond de 
cette chanfon fameufe. 

Recevez ma couronne. 
Le prix de ma valeurs ' 3 

Je la tiens de Bellone, 
Tenez là de mon cœur. 

A l'égard de Pair nous ne pouvons avoir les 
pièces de comp ^aiCon ; mais j'ai de fortes rai^ 
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Ibus pour croire que la mufique grecque était 
àuffi fimpie que la nôtre l'a été ; & qu'elle ref- 
femblait un peu à nos Noëts & à quelques airs 
4e notre chant Gtégoribn J Ce qui . me le fait 
:crpire) c'eft que le Pape Grégoire, quoique né 
à Rome , était originaire d'une famille grecque , 
i& qu'il fubftitua la mUfiqUé de fa patrie au hutr 
lemens des Occidentaux^ 

A l'égard deschanfons Pindarîques, )'ai vu 
avec plaifir dans un eflai de fupplément à l'en- 
ireprife immortelle <le l'encyclopédie > qu'on y 
cite des morceaux fublimes de Quinaut qui ont 
toute la force de Pindare , en confervant tou- 
jours cet heureux naturel qui caraftérife le Phé- 
nix de la pôëûe chantante , comme l'appelle 
Xa Bruyère. ' ^ 

: Chantons dans ces aimables lieux 

Les douceur& d'une paix charmanteé 
.Les fuperbes Géants armés contre les Di^ux 
'Ne nous donnent plus d'épouvante. 
..: : 'jBs- font tnfevclis fous la maflb péfente 
. ./ I)cs monts.qu ils eotaflaient pour attaquer le^ Cieusc« 
]N[ous avons vu tombet leur, chef audacieux 

Sous une montagne brûlante > ^ 

^ Jupit'er Ta côhttâint de vomir à nos yeux 
Lés reftes enflammés de fa rage expîïahtej 

Jupiter eft viâorieux. 
Et tout cède i^ Tefiort de fà main foudroyante* 

O 2 
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Chantons dans ces aimables lieux 
Les douceurs d*nne paix charmante* 



^ 



Le bcMi chant de la déclamation qû^Oti ^ 
pelle récitatif, donnait un nouveau p^ix à cefe 
vers héroïques , pleins d'images & d'harmonies 
Je ne fais s'il eft poflible de pouffer plus loim ciet 
art delà déclamation quedans la derhièietfcène 
d^Amâide; Se je penfe qu'on ne trouvera âans 
-aucun poëce Grec rien d'auffî attacha^nt y <flaufll 
animé 9 d'auffî pittoresque que ce dernier mor« 
ceau d'Armide , & que le quatrième ^bfte dQ 
Rolland. - 

Non feulement la leâure d'une ode me parait 
un peu infipide à côté de ces chefs-d'œuvre qui 
parlent à tous les fens ; mais Vil faut vous dire 
ce que je penfe , je donnerais pour ce qu&triéma 
aâe de (^unaut toutes ks fatyres de Bbileau ^ 
injufle ennemi de cet homme unique en fou 
genre , qui contribua comme Boileau à la gloire 
du grand fiécle , & qui faVait apprécier Ses fom- 
bres beautés de fon ennemi , tandis que Boifeaa 
nefavait pas rendre jailice aux fîennes. 

Je. reviens à nos odes. Elles font des ftancesÀ 
8c tien de plus. Elles peuvent amufer un leâeur 
quand il y a de Teljprit & des vérités. Par exenh» 
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|le» je vou£ pciè cPapprédcic cttte Suow de 
|«a Motie. * 

Les champs (ié I^affîlè & d'ArtteBè 
Ont Vtt triom^r iéai "(rainqueitts» 
L'un &: Tautre dignes modétes, 
Que ft pvopofei^k& grands ccmit^ 
Mstis le fiic^ès a fait leur gloires 
r Et fi le fcôau de 14 vijân>irtf 

M'e&t cooÊLCfié ces dbnu-DJeux, 
AJj^sandrff aaix yeux du vulgaiïc 
N'^Miyak éici <pMil léioécakc s 

Dkennoi fi vous coimaiffia rien drpha v^taîf 
dci plus digne é^^te fen^pat lan Boi <Sc pat tra 
plulûlc^i^ ? Pmcb» ne parlak ps^ siÎAfi: à e^ft 
Hîâroo qui loi donna poav Ses kumiiges^ c|nq 
caletis. y dva|ués dq comps du gpand Ccdbeet 1 
snitleëcos le calent ^lequd e» rwt aojourdlu^ 
denx MBÂiilitw 

: La grande odey QaplQtôtrhi giiackb* hymnq 
^M<^mcfi pour les^ jseux féculaires ,: eÉ belte 
dans ua goût tout difôfani. Le poëie y ^chamé 
Jupite», le Soleil, lâ Lufiê, Ita Dë^fèdês accoOi* 

Cette ftrophe eft en effet Bien pienfée & bien écrite , 
9ë ûj étÈ a <}uel%iie9^ tiftâs àétt getttedaits la Mbttew 
Mëûs^ ce^ «x^mf k neditruâ; p^ ce qu'^o. a:dit de cet 
ccrivâiiî, (ju'iTn'y avaft pas dans fes odes un feul mor- 
ceau Vramient poétique ,^ c*ett-à-djre, un feul morcçau 
^ È; ôiandie p^jeÇeâç 4%' ^^^d;etfet; ou d'image 
rïiîTOtahie." * - - • 
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chenicnts,Troye, Achille, Encc &c. cepcûiiantf^ 
îl n'y a point de gaiimathias. Vous n'y voyezj^ 
point cec entaflement d'images gigantefques ^ 
jettées aq hasard, incohérentes» faufles, puériles 
par leur enflure même , & qui font cent fois 
répétées &ns choix Ôc £aui^ raifon ; ce n'eft pas ' 
à Pindare que j'adrefle ce petit reproche. 

Après avoir très bien jugé , & même très-biea 
imité Horace & Pindare , & après avoir rendu 
au très-eftimable M. de Chabanon la juftice que 
mérite fa profe noble & harmoiiieufe , qui paraît 
fi facile malgré le travail le plus pénible , vous 
avez rendu une autre efpèce de juftice* Vous 
avez examiné avec autant :de goût ôc de .fineflb 
que de fageffe & d'honnêteté^ je ne fais quellq 
fatyre un peu groffiér^, intitulée, Epitre de Boi^ 
lesBi^ Je 4:1e la connais que par le peu de vers 
que vous en rapporteïy & dpnt- vous faites, uno 
critique très judiçieufe. Je vois que ptofieurs 
pecfçnhejsî d'un raie mérite >font attaquées dans 
çfette fetyrej^ Mefliéurs d^'St* Laml?çrt,.deiine< 
SnwiàrM^rî^ont^l > Thomas, Di^beUoy ^ç^j 
& vous ipiçmç , Affoh/wttr , Vqusparaiffe? av-oiç 
votre part: aux pjetiçes;râjnr^ écolier 

$'avifc de dire à tous oeu^c qui foutiean^nf 
aujourd'hui l'honneur éeîàiitterature françaife, 

^_ ; ' " ' '*' ■ . . ' ■ >■ ""M ^' n; . ■ ■ ■ . ' ' ^ '■ ^. 

* On n*^ point conftjçy^ Vfit; article. Car qu impprtç aui 
teûeur la critique d*unc maUvàifc fktyrç , auiOw4^Jw4 
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Comment ferait reçu un écolier qui viendrait 
fe préfenter dans une Acayémie le jour de la 
diftribution des prix , & qui dirait à la porte , 
Me(&eurs , je viens vous prouver que vous êtes 
les plus méprifables des gens de Lettres ? 11 
faudrait commencer par être très - eftimable 
pour ofer tenir un tel difcours, & alors on ne le 
tiendrait pas. 

Lorfque la raifon , les talens , les moeurs do 
ce jeune homme auront acquis un peu de matu- 
rité , il fentira Textrême obligation qu'il vous 
aura de Tavoir corrigé. Il verra qu'un fatyrique 
qui ne couvre pas par des talens éminents ce 
vice né de l'orgueil & de la baffeffe , croupit 
toute fa vie dans l'opprobre; qu'on le hait fans 
le craindre , qu'on le méprife fans qu'il fafle 
pitié ; que toutes les portes de la fortune & de 
la confidération lui font fermées; que ceux qui 
l'ont encouragé dans ce métier infâme font les 
premiers à l'abandonner , & que lés hommes 
méchans qui infh* uifent un chien à mordre ne 
ie chargent jamais de le nourrîp. 

Si l'on peut fe permettre un peu de fatyre , 
ce n'eft ce me femble que qus^nd on eft attaqué. 
Corneille vilipendé par Scuderi , daigna faire 
un mauvais fonnec contre le Gouverneur de 
Notre Daipe de la Garde. Fontetielle honni par 
JKacine & par J^ileau leur décocha quelques 
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éptgraiiliTies médiocres. Il faut bien quelquefois 
£8^re la guerre deffetifive. Il y a eu des Rois qù| 
se s'en font pas tenus à cette guerre de nécefiiité* 

Pour vous , Monfieur , il me femble que rpus 
foutenez la votre bien noblement. Vous éclair 
je; vos ennemis en triomphant d'eux; vou$re(^ 
femblez à ces braves Génétai^^ qui traitent Ieuf9 
prifonniers avec policeiTe , & qui leur font ûui!« 
grande chère» 

- Pour ces petits folliculaires qui 5 n'ayant 
jamais pu efîayer même de faire un mauvait 
]ivre s iuhfiRem du mal qu'ils dUent tous les 
quinze jours des écrits des autres ; pour ces 
pauvres gen^ reffemblant à des colporteurs 
qui voudraient ju^er d'une pièce de théâtre » 
parce qu'ils Pont affichée au coin des rues ; 
pour ces malheureux ^ dis -^ je 9. qui n'auraient 
pas eu à manger, s'ils . n6 s'étaietit nourris 
^e venin , vous leur pvdoritfw de vivre d^ 
}eur métier, 

y^ faut avQuer que la plupsit des querelles 
littéraires font Topprobre à\mo nation. Elles 
paiiTent pr^que toujours de la rage âimélique 
de ceux qui, ne pouvant rien .produire , vou^- 
idraient dévorer ceux qui travaillent. Ces arai^ 
gnées croient faifir les abeilles dans leurs fit 
Icts i mais les abeille^ , en pafiànt , dédiirent 
Jeuc toile ^ percent 4t leur éguilloa Vaxûsa^ 
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^bomiaable ^ .& vont continuer à faire leue 
mid & leur cire. 

. C'eft une chofe plaifaQte à coniidérer que 
tons ces his. fatyriques qui ofent avoir de Tor- 
guci). £n voici un qui reproche cent erreurs 
faifloriques à un homme qui a étudié Thiftoire 
toute fa vie. Il nUfi pas wai , lui dit-il , ^e lei 
J^oh dt la pnmkn race aient tu plujieurs femmes 
à la fois ; il nefi pas vrai que Confiantin ait faii 
mourir fan heait*pere > fin heaurfrere , fort luvctt , 
fa femme & fon fils ; û ejl vrai qu^ V Empereur 
Julien , qui n^était point philofophe , immola «Ht 
femme & plujieurs enfans à la lune dans le tçtnple 
4e Carrés. Car Theodoret fa dit s Se c'était im 
£ecret sûr pour battre les Perfes que de pendre 
4jne femme par les cheveujc , & de lui arra» 
cher le cœur. Il nUJi p^s • vrai que jamais iit 
laïqut ait confejfé un laiquft ; — témoin le firè 
de Joinviile , qui dit avoir 0nfiffé & abfous 
le Connétable de Chypre , félon quHl en avait If 
droit ; Se témoin St Thomas , qui dit expreffcc' 
ment: La confefCon'à un laïque n'eft pas 
iàcrement } mais elle efl comme facremerra 
JConfejJîp ex d$ft$u facerdotis la*ko efi facramtnta^ 
Ms quodam modo. Tom. 2 , page 2^^. »^ Il efi 
faux que les^abbejfes aient confejpé jamais ki^rs ret- 
digieufes ; ^r*- Car FJeuiy , dans fbn Hiftoire Eo 
jcléiiaiiiquc.^ dit. qu'au treizième ûscte les abr 
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befles en Elpagne confeiTaienc les religieufeis^ 
& prêchaient. Tom. 1 6 , page 246* Car ce 
droit fut établi par la règle de St Bazile. 
iTom% 2, page 453. Car il fut long -temps 
en ufage dans TEglife latine. Martenne , tom* 
a , page 3p. Il rCeft pas %frai que la St Barthé^ 
Umi fât préméditée ^ — Car tous les hiftoriens, 
à commencer par le refpeâable de Thou ^ 
conviennent qu'elle le fut. Il efi vrai que U 
PuecUe d^Orléans fut infpirée s —> Car Monftre* 
let contemporain dit exprefTément le contraires^ 
dùnc vous êtes un ennemi de Dieu £f de VEtat. 

Quand on a daigné répondre à cet hom- 
me ; car il faut répondre fur les faits ^ 
il fait encore un gros livre pour fauver fon 
amour-propre , & pour dire que s'il s'eft tronv- 
pé fur quelques bagatelles , c'était à bonne 
intention. 

Vous- avez grande raifon ^ Monfieur , de ne 
pas baiffer les yeux vers de tels objets. Mais 
ne vous laffez pas de combattre en faveur du 
i)on goût; avancez hardiment dans cette épi- 
iieufe carrière des lettres, où vous avez remr 
porté plus 4'une viftoire en plus d'un genre. 
ÏVous favez que les ferpens font fur la route, 
mais qu'au bout eft le temple de la gloire. 
Ce n'eft point l'amitié qui m'a didé cette 
lettre ^ c'eft la vérité ; mais j'avoue que moa 
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amitié pour vous a beaucoup augmenté avec 
votre mérite , âc avec les malheureux efforts 
qu'on a faits pour étouffer ce mérite qu'on 
devait eacourager. 

J*ai rhoiineur d'être , &c. 
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RÉPONSE 

DE M. D E L A, HA RPR 

A LA LETTRE 

DE M. DEVOLTAIRE. 

M0NSICUB9 

JlVien ne fait plus d'honneur au Mercure 
que rintérêc que vous voulez bien y prendre. 
Il ferait à fguhaiter que cet exemple engageât 
les gens de lettres les plus diftingués à con- 
courir à la perfeâion d'un ouvrage d'autant 
plus intéreffant pour eux , que c'eft une efpece 
de patrirpoipc littéraire où tous ont également 
des droits. Lç Mercure eft encore , malgré 
tout ce qui lui tioanque , le plus varié & le plus 
utile des ouvrages périodiques. J'avoue qu'on 
a porté jufqu'à Pexcès Tabus de cette efpece 
d'ouvrage aujourd'hui trop multipliée. Ce qui 
dans fon origine était defiiné à inftruîre le 
public , eft employé trop fou vent à le trorn* 
per. Je fais bien que le nombre des journaux 
dû croître avec l'étendue de nos connaif- 
fances & les objets de notre curiofité. Il n'eft 
pas poflTible qu'un feul ouvrage & un feul au- 
teur puiffent fuffire à les analyfer ; & pour dé- 
cider qu'un homme eft à-peu-près un fot , ç'e» 
ferait aflez de favoir qu'il fe charge de pra-? 
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nontcr niigiftralemeBt tous les huit jours^"^. 
fionfiealeinent fur tous les traraux de la litté« 
nxmc & des ans , depuis la tragédie jufqu'à 
ia iatyre, & dtfftàs k phyfique jufqu'à la gra- 
vure , ]33ais même &r le mérita peffonnel dis 
tous les: écrivains & de toils les ^dftes ^ Se 
fur ce cpi'ib font capables de faife ou de ne 
{>as faâse dans tout le coûts de leur We. Je 
caffiviens qv^'i a &Ilu (fK les autews qui fe 
chargent de mettce les provinces au couti^nc 
des &omptaatés iiont la capitale eft fe ctnm^.^ 
le papcaged&nt l%s dâffiérens ^objets fur lefqnels 
s^eieerccttit les (cieivces & hes arts. Ptefieurs de 
ces jovtm^asx n'cKxt {xoint dégéoéflé 'de leur 
premiefse inftiuwioa« CeuK ck fiafnagc, de 
^maixl^ de Ba^ itaiem des difiercatioas 
aôffi travaillées qu^diftruâsves £sr des oit^»- 

*■'"•'' - - n I - I I (^ rï -• - - - ^T " 1 ""1 — • r ' ■ ' • ■ ' 

* Cette phcaiè occa£onnacia4lébâtairez,plai(knite0n;e 
k défunt Xixteur de V Année Littérairey & celui des Affiches 
>deFr6yHKie> Ml Qâorld4^Ces>Afii:^hss]^aroiflkttttûiBiès 
htûsfr jours, êc rjnnécLùtérmre tous les dix jours > ils V 
giâbit de (avoir duouel de ces deux grands Auteurs oti 
avait voulu' p«irFer.l)afi9 t'ei^aë^tudeliéeérale détait ^e* 
hddes j^ffiehes'y m^ Texaétiuide da &qs nindi^sût 
pas moins celui des Feuilles. A tout Hazard celui - ci 
cofnlëiUa à raatrede prenàit<fâ !pevanche i Sr-depiAfi ©e 
tâmps M. Querlonfuivit ûé^tmmt ce oeafeilXe^i ^ 
vrai, c*eft que de ma vie je n'avais lu une Affiche dctro- 
vince quand on m'envoya céHeoà FAuteur avititdépdle 
fcs vcngeaoQccs , & twrce'C|jiHly:gï3^a j ce -fiit <fc me 
conv-aincre qu'en vouianjtpeindfÇimhomjïieJ'en avais 
£eiatdeutà'l4foi$« 
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gci de littérature grave , d'érudition & 
philofophie« Loin d'être deflinés à amufer les 
oiûfs ignorans , ils étaient faits pour occuper 
les hommes inftruits. Le Journal des Savant 
leur a fuccédé , Se fon titre n'eft point un 
'menfonge : il eft en eflfet rédigé par des fa- 
vans refpedables fous les yeux du chef de la 
juftice. Il ne s'eft point écarté de fon but. 
La littérature agréable & d'imagination y 
tient peu de place , & cette place eft très- 
bien remplie par un homme de lettres qui 
a autant d'honnêteté que de goût , & qui eft 
aujourd'hui un de vos confrères à l'Académie. 

Nous avons eu pendant quelque temps une 
Galette littéraire que vous honoriez de votre 
correfpondance , & qui avait le.tnéAté de nous 
faire connaître ce que la littérature des peuples 
étrangers a déplus intéreflant & déplus curieux. 
Ce Journal utile & important qui dethandait 
beaucoup de connoiflances & de lumières de la 
part des rédafteurs , & beaucoup de fecours de 
.la part du gouvernement , nous a fourni huit 
volumes qui forment une coUedion précieufe 
à beaucoup d'égards , & doivent faire honneur 
au goût & au talent des deux hommes de Let- 
tres à qui l'on en eft redevable» 

Quant au Mercure , il a été de tout temps le 
dépôt xle toutes les efpèces de nouveautés que 
la Capitale peut tranûnettre aux Pro vinces% Il 
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feft (bfceptible de tous les tons Se de tous les 
objets. Il a été fouvent confié à des Gens 
de Lettres d'un vrai mérite, & on doit lui rendre 
cette juftice,qu'il n'y a peut-être point d'exemple 
depuis le commencement de ce fiècle , qu^au«i 
cun écrivain d'un talent reconnu y ait été mal- 
traité 9 ni qu'on ait jamais manqué a la décence 
& aux égards envers ceux qu'on y a critiqués. 
Ces égards û indifpenfables^n'ont pas tou- 
jours été obfervés dans d'autres Journaux. C'eft 
que malheureufement les Auteurs de ces Jouc^ 
naùx n'étaient pas de véritables Gens de Let- 
tres , Se c'eft là un très-grand abus, qui peut-être 
«ft la fource de cous les autres. Il (eroit à fou- 
haiter que tous les écrivains n'euflent pour juges 
de ce genre que des confrères avoués qui ayenc 
fait preuve de talent & jouiflent d'une réputa- 
tion méritée ; qui fe devant quelque chofe à 
eux-mên^s n'oublient jamais ce qu'on doit aux 
autres , & puiflfent craindre de compromettre 
ieur jugement & leur confidération. Mais ^ 
quoi faudrait-il s'attendre , fi par malheur on 
était jugé par des hommes qui n'ont rien à 
perdre, & qui né pouvant pas fe faire un état de 
la culture des Lettres , parce qu'elle n'eft pas à la 
portée de tout le monde , ont recours â ïa 
miferable reflburce de fe faire fatyriques en 
profe , ce qui eft a la fois le plus facile Se le 
> ^erni^r des métiers l . . :; 
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On ne peut pas fe dîfliinuler combîeil towte 
la bonne compagnie de Park ic des Provinces , 
& cette foule d'hommes éclairés donc la France 
dH remplie , combien cetce dafle diftînguée 
{KKir 4)ui ibrcom Ton devrait écrire ^ eft fatiguée 
jAo tant de rapfodies périodiques , ou Ton n'ap- 
f>rend |aniaîs rien » fi ce n'efi à méprifer leuss 
Auteurs; de tant d'adulations & de faty res éga^ 
lementdégoûtanties; de waties ces conqpUatîon^ 
jûdenftruelles <m hebdomadaires qui diâSéreot p^ 
ie tttiie & fe reflembkât par Tennui. Celi ce 
dégoât mêflàe qui a contribué peut-être à prô-« 
curer un accueil pi as favorable à quelques frag- 
mens d'une meilleure littérature qui onc éié 
ieparés de la foule ^ & ont aitiré les regards des 
connaifleurs» 

Vous avez paru fatisfdk ^ Monlieur ^ àkS 
qvie le public ^ des morceaux de critique ^pie 
l'ai hafardés de ttaa^ cm temps dans ie Mer*- 
cure 5 Se aasquçls }e &iis Jk>in d'attacher de 
l'in^ortance ; ^'îls ont leii qnelque foccès » je 
croô CD être redevable auit ptîxicipes que j'ai 
fittvis , éc 'éàM )'aime à vous rendre compte. 

Té Aoujours cmi qu'ua critique honnête ne 
devait dVeâr jafnais d'autre eut que d'ialtruire. 
S'il veut offesiibr & humitier , il ^ odieux ; s'il 
Teut flatter I il èA infipîde; s'il veut ti'ompef, 
il eft va ^ s'il néunit coi trois vices » il eil: 
infâme. Quand 
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Quand les intentions font pures , le ftyle 
tft décent. Ils mentiraient ceux qui en écri* 
.Vant des grofliétetcs & des injures fe diraient 
animés du zèle de la vérité. 

Vous avez à parler ou d'un écrivain fupé- 
lieut , ou d^un homme médiocre , ou d'un 
homme fans talens qui écrit par manie ou 
par befoin. Vous devez au premier du ref- 
jpeâ , à Tautre des égards , au dernier de Pin* 
dulgence. 

S'il eft queÛion d*un ouvrage excellent i 
d'un bon ouvrage, plus vous mêlerez d'ob- 
fervations aux louanges , plus vous éclairerez 
le leâeur & fervirez le bon goût fans bleflêr 
l'auteur. Le ton de Tadmiration vraie fe fera 
fentir jufques dans vos cenfures , & l'homme 
fupétieur vous permet tout , dès que vous 
l'avez mis à fa place. 

Si l'ouvrage Se Tauteut font médiocres , 
votre tache devient plus difficile. Vous avez 
jaffaire à un amour-propre tremblant , à une 
confcience allarmèe. Si vous ne lui accordez 
de mérite que ce qu'il en a , . il fêta mécon- 
.tent. Votre devoir n'efl pas de le contenter ; 
mai» de faire enforte qu'il n^ait pas . droit de 
jfe plaindre. Le public & la vérité méritent 
plus de refped que lui ; & rien n'eft fi funefté 
j|ue les encouragemens donnés au mauvais 
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goût. Servez-vous de ce qu'il y aura de bon 
dans Fouvrage pour éclairer Fauteur fiir ce 
qu'il y a de mauvais. S'il eft fufceptîble d'é- 
mulation & de progrès , il en profitera , fans 
peut-être vous aimer d'avantage. S'il ne voit 
rien au-delà de. ce qu'il a fait , il fe plaindra 
tout feuK 

Enfin , s'il s^gît d'une de ces produftioni 
dont la foule eft innombrable , & que cent 
cinquante ans de lumières font naître avec 
une facilité fi malheureufe , comme la cbafeur 
fait éclore les infedies, il n'y a qu'unie ref- 
fource. Peut-être y a-t-il deux bonnes pages 
dans un volume. Tâchez de les trouver , & 
citez-les fans parler du refte. Si rien n'e'ft digtie 
des regards du ledeur , alors n'en parlez pas^ 
à moins que ce ne foit une matière à des té- 
flexions utiles au goût. Mais en général toutes 
les fois qu'il n'y a rien à louer , le m'eillfeuc 
eft de garder le filence. La louange eft la 
partie douce & confolante de la pénible fonc- 
tion de juger. 

La plaifanterie eft une autre partie bien dé- 
licate. H ne feut fé la permettre que contre 
ceux qui ont voulu ofFehfer. La plaifanterie 
jcft la vengeance de la fupériorité , & la pu- 
nition du fcandale. 

Si Ton répond à vos cenferes , & que Tad- 
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1psce5^ie & Touvrage méritent une réplique ; 
XLW^ dUcuflion approfondie , une queilioa trc^î- 
lie.ayec polkeffe , hcmcrjent les parties co.nr 
étendantes. Si l'on dcfcend aux injures , Jaiffez 
.Ja haine fe d&atçre contre le mépris. 

Eeut-jccrc aurez-vvous à .parisr d'un tomme 
.connu pour votre epnemi. Gardez que per- 
sonne loue pluf franchement que vous tout 
ce qu'il aura de iousi>le , & n'^uifos p^îS la 
critique fur ce xjui fera rq)réhenfible. Qulil 
foit bien évident que vous ne vou5 fçry^ pas 
•de tous vos avanta'ges. Vous fçul n'avez pas 
•le droit d*être le plus féveie de.fçs îeâeprs. 

Il arrive quelquefois qu'un ofitique ^nnpnce 
^ès^lespt^mieresligfifô une haine emportée (i), 
& prononce enfuite 4u ton d'un juge , .^prç? 
^voir déclamé du ton d'un .ennemi, .C'ieft X^r 
veuglement d'une .paffion>furieufe qui , .pp»c- 
vu qu'elle s'exhale , ne le foucie pas d'^ 
.împofer. 

Vous donnez y Mpndmt , iles leçons bign 



(i) Ceft à quoi feu M. Fréron ne manqusiit ja- 
mais, tant a avait dyt & d'efprit, 0p ne le cite 
ici que parce que fes dignes fuccefTeuf s ' lui reflem- 
blent patÊdtement en ce pjwnt. On n a point Sait 
cettie ébiervaôon à .cauA d^ ïhomta^ , mais )l cai^c 
odtt i0iécifii:« 

Pa 
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fages & bien éloquentes à ceux qui s^expoiefltr 
à devenir par état Ôc par caraâere les ennemîs 
de tous les talens , de tous les fuccès » de 
toutes les réputations. Vous vous êtes fouveift 
élevé dans votre jufte indignation contre ces 
organes de Tenvie , de la haine & de rinjuf- 
tice. Mais n'avez-vous jamais été tenté de les 
plaindre ? Âh ! Monfieur , qu'il y a loin du 
plaifir d'admirer , de fentir le génie , au mal- 
heur de le haïr ! Quel fort de s'être con- 
damné à détefter tout ce que les autres hom- 
mes aiment & révèrent , de trouver fa puni- 
tion par-tout où les autres trouvent une jouit 
fance , de ne pouvoir prononcer qu'avec fu- 
reur des noms que l'on prononce par - tout 
avec enthouliafme , de pourfuivre toujours de 
û loin des hommes qui s'avancent à pas de 
géant dans la carrière de la gloire, & de com- 
battre avec une voix faible & impuiflante la 
renommée qui répond avec fes cent voix ! 
Convenez, Monfieur , que Gravina a eu bien 
raifon de dire que Venvkux tCtft jamais Ubre ; 
mais qu^il ejl Vefclave du génie qui le traîne par-tout 
fur fes pas. 

Vous daignez me parler , Monfieur , des 
obftacles ôc des chagrins de toute efpece que 
mes ennemis m'ont fufcités. Il eft vrai qu'ils 
m'ont pourfuivi avec un acharnement qui oc 
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«"^eft pas démenti depuis Varvic jufqu'à l'éloge 
de Fénélon. Je fais qu'ils fe flattaient de par- 
venir à me décourager entièrement , & qu'ils 
s'en font même vantés. Mais fi tel était leur 
defTein , ils ont bien mal réuffi. Leurs empor- 
temens & leurs excès n*ont fervi qu'à inté- 
reflfer en ma faveur ce public honnête & im- 
partial qui s'indigne de la perfécution & de 
l'injuftice. Ce public a été révolté du projet 
fi odieux & fi manifelle d'étouffer un jeune 
homme qui n'oppofait à la fureur de fes en- 
nemis qu'une conduite irréprochable, le cou- 
rage , le travail , & des ouvrages où les âmes 
bien nées aiment à retrouver leurs fentimens 
& leurs principes. Il m'a pardonné quelques 
produftions précipitées qui échappent à la 
première efFervefcence de la jcunefle, en fa- 
veur des efforts qu'il m'a vu faire pour lui 
offrir des écrits mieux conçus & plus travail* 
lés. Enfin accueilli dès mes premiers pas par 
tout ce que la nation a de plus illuflre dans 
tous les genres, honoré du fuflfrage public des 
principaux membres de l'Académie & de la 
littérature , je marche avec fermeté dans cette 
pénible route où l'on me préparait tant d'é- 
cueils. Votre voix m'y foutient encore. PuifTe- 
t-elle s'y faire entendre long temps ! PuiiTe le 

P3 



250 Hirmtst a M. de "VotrAnt, 
Sophec!e des Francis £nit , comme le So^ 
phocle des Grecs , par un chef- d'oeuvre , À 
£nji plus tard que làî .' 

J'ai rhonneor d'être , 6cc 
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FRAGMENT 

SUR 

LES HISTORIENS LATINS. 

liTE LivE a été nommé avec juftice liy?.* ^***^ 
le père de Thiftoire Romaine , Romance lUjto* 
riit pater, Ceft uni (\cs hommes les plus na- 
turellement éloquens qui ayent jamais écrit. Sans 
travail & lans effort , fon ftyle fe trouve au 
niveau de la grandeur romaine. Il n'eft jamais 
au-deflfus ni au deflbus de ce qu'il raconte. Sa 
didion eft pleine de charme & jJe douceur ; 
quelques anciens Tpnt comparée à un fleuve 
de miel. Perfonne n'a poffédé à un plus haut 
degré cette facilité abondante qui caraftérife 
Pécrivain formé par la nature. Quintilien', 
rhomme de Pantiquité qpi a eu lé plus de 
goût dans le fiecle qui aTuccédé au fiecle du 
génie , regarde Tite Lîve jk Cicéron comme 
les aut.eurs qu'il faut mettre de préférence entre 
les mains des jeunes gens. » Sa narration , 
»> dit-il , eft finguliérement agréable* & de la 
9^ clarté la plus pure. Sts harangués* foiit 
» d'une éloquence au-deffus de toujte expreC- 
99 fion ; tout y ^fl parfaitement adapté aux 

Pi 
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•> perfonnes & aux circonflanccs. Il cxcél/tf 
t* fur -tout à exprimer les fentimens doux de 
» touchans , & nul hiftorien if eft plus pa- 
9» thétique. 
K^s^^^onM ^^ ^"^ * reproché de nos jours , ainfi qu*à 
pî?^^^*aê Saluftc & aux autres anciens , ces harangues 
voS p"^ en ^"^ ^'^^ regarde plutôt comme des eflForts de 
**^*^* Tart oratoire que comme des monumens hif- 
torlques. Il fe peut en effet que Fabius 8c 
Scipion niaient pas dit dans le Sénat précifé« 
ment les mêmes chofes que Tite Live leur 
fait dire ; mais s'il eft très-probable qu'ils ont 
dû parler à -peu -près dans le même fens , je 
ne vois pas de fondement au reproche que 
Ton fait à Thiftorien : il lui eft défendu de 
controuver , mais non pas d'embellir. D*ail- 
leurs il faut obferver que nos mœurs 3c notre 
éducation ne font pas à beaucoup près celles 
des anciens républicains. Uart de parler était 
un des talens les plus efTentiels & les plus né- 
cefTaires à un citoyen , utl de ceux que l'on 
cultivait avec le plus de foin dans la première 
jeuneffe, & la partie la plus importante des 
études. Quiconque à Rome afpîrait aux char- 
ges , devait être en état de s^énoncer avec 
facilité & avec grâce devant fix cens Séna- 
teurs , de favoir motiver & foutenir un avis 
qu'on attaguait avec toute la liberté républt-r 



SUR LES Historiens Latins* 23? 
caîne , & quelquefois de pérorer devant Taf- 
femblée du peuple Romain , compofée d'une 
multitude innombrable &turaultueufe. Les ac- 
cufations & les dcfenfes judiciaires étaient un 
des grands moyens d'illuftration ; les membres 
les plus confiderables de TÊtat cherchaient à 
fe fignaler en dénonçant des coupables ou en 
les défendant. Leur but était de fe faire con- 
naître au peuple, Se Tambition cherchait des 
inimitiés éclatantes. Le fpeâacle des tribu* 
naux romains n^était pas tout-à-fait celui de 
i;ios plaidoiries du Palais j où quiconque a 
pris fes degrés en droit , peut venir à l'audience 
de fept heures , difcuter longuement des que- 
relles obfcures & des formes gothiques qu'il 
faut citer dans le jargon barbare où elles ont . 
été rédigées. A Rome toutes ces petites dif* 
cuffions contentieufes étaient portées à des 
tribunaux fubalternes , tels que celui des Cen- 
tumvirs ; mais toutes les grandes caufes fe plai- 
daient devant un certain nombre de chevaliers 
Romains , choifis & affujcttis à un ferment , 
dans un vafte forum rempli d'une foule atten- 
tive; & celui qui ofait s'expofer à une épreuve 
fi . éclatante , devait être bien sûr de fes 
talens & de fa fermeté. Cétait-là qu'un homme 
était jugé pour la vie : fes efpérances & fon 
élévation dépendaient de l'opinion qu'il don* 
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Anciens naît de luî àjàtts cette lice dangereufe, Lc$ 
kr- en&ns de famille y aiCftaient aûidument, Se 

c'eft ce qu^on appellait les exercices du forum, 
Cétaient ceidc de toute la jeune noblefle ^ 
ainfi que les travaux du champ de Mars. 

Il n'eft donc pas étonnant que des hommes 
élevés ainfi y barangu^fient beaucoup plus foi> 
' vent & plus facilement que nous ne Timàgi- 
nons. Dans le pays de la liberté, la perfuaûon 
cft un genre de puiffance qu'on ne foupçonne 
pas dans les pays où il efl même quelquefois 
défendu de perfuader. Aufli voyons-nous quç 
chez les Romains & chez les Grecs Téloquence 
était une des qualités communes à tous les 
grands perfonnages , au lieu que parmi nous 
elle Semble n'être que le partage de ceux qui 
en font une étude particulière. Quiconque 
peut payer un fccrétaire eft difpenfé , je nç 
dis pas d'être éloquent , mais même de favoir 
répondre à une lettre^ It eft fort rare dans 
nos mœurs, qu'un homme puiffe prononcer 
fur-le-champ un difcours digne d'être écrit. 
Il eft cependant certain que la première ha- 
rangue de Cicéron contre Catîlina, qui dé- 
termina ce fcélérat intrépide à foriir. de 
Rome y ne pouvait être préparée , puîfqu'on 
é|ait fore loin de penfer que Catilina osât 
paraître dans le Sémt* Il fe peut qu'en 1^ 
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trânfcrivant , rotateor Tait corrigée & cm- 
htWit , & rien n'eft même plus vratfembf able ; 
maïs it fallait que le difcours , tel qu'il fuc 
fftoùOttcé fur - le - champ , fût encore très- 
bcâo j puifque Sallufte, qui n'aimait pas Ci* 
céfon j dit dans fon hifloire : » Ceft alors 
9> que M. Tullius , conful , prononça cette 
» belle harangue qu'il a publiée depuis «. S'il 
y avait eu une différence frappante entré 
Touvrage écrit & le difcours débité > un ennemi 
n'aurait pas manqué de Pobferven 

Les Gracques , Céfar ^ Caton , Scipion f 
étaient de très grands orateurs, c'eft-à-dire ^ 
dans la langue républicaine , de très - grands 
hommes d'état. Il faut avouer aufli que l'élo-» 
quence de pareils hommes , qui réunifiaient 
une ame forte , un efytit cultivé & de grands 
intérêts > devait produire des chefs-d'œuvre ; 
ôC" que ce que l'on nomme éloquence dans 
ceuit à qui la vanité d'être imprimés infpirc 
la prétention d^écrire > & qui rajeuniffent des 
lieu^ communs pour être loués dans un jour- 
nal , doit s'appeller de la rhétorique. L'homme 
pâ(rionné eft le véritable orateur. Aufli j'oferai Hommes 
dire que la grande éloquence, parmi les mo-^piuséioquens 
dern«, fe trouve bien plurôt dans nos belles^J'* •"" 
tragédies que dànis îlos oraifons fonebres, où 
dans tes jpafté^riqâes > dont tes a^eeurs , en 
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fuppofant qu'ils écrivent avec goût & Can^ 
enflure , ne peuvent gueres être que des hom- 
mes diferts , de beaux écrivains , & rarement 
des hommes pleins de la chofe dont ils par- 
lent , ce qui eft la feule manière d'être vrai- 
ment éloquent. La Lettre de Brutus à Cicé- 
ron eft certainement un des plus beaux mor- 
ceaux que Tantiquité nous ait laiflfés : cepen* 
dant Bmtus ne croyait pas faire un ouvrage ; 
il épanchait une ame libre & indignée , Se 
rien n'eft au-deflus de ce qu'il 'écrivait. Dans 
le fîecle qui fuivit celui d'Augufte , le pané- 
gyrique de Pline & les écrits de Séneque fu- 
rent des ouvrages d'efprit, des produftions de 
rhéteurs : on n'y trouve aucune trace du ftylc 
républicain. La trempe des efprits avait chan- 
gé avec le gouvernement. 

Pour revenir à Tite Live , dont les haran- 
gues ont occafionné cette digreffion , ces ha- 
rangues font fi belles , que leur cenfeur le 
plus févere ferait fans doute bien affligé qu'el- 
les n'exiftaflent pas. On peut croire d'ailleurs , 
fur ce que je viens d'expofer , que ces grands 
hommes qu'il fait parler dans fon hiftoirc , 
ont fouvent puifé dans leur ame d'auflS grands 
traits que ceux que leur attribue le génie de 
Tite Live, & ont dû même produire de plus 
grands effets de vive voix , qu'il n'en pro-* 
duit fur le papier. 
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Lô réputation de Tite Live s'étendit fdrt 
loin , même de fon vivant , s'il eft vrai , 
comme on le dit, qu'un habitant de Cadix 
qui , dans ce temps > était pour les Romains 
une extrémité du monde , partit de fon pays 
pour voir Tite Live , & s'en retourna aufÔ- 
tôt après l'avoir vu. St Jérôme , dans une ' 
lettre qu'il écrit à Paulin , dit très - heureu- 
iement à ce fujet : » C'était fans doute une 
» chofe bien extraordinaire, qu'un étranger 
» entrant dans une ville telle que Rome , y 
» cherchât autre chofe que Rome même. 

On ne fait que trop que nous avons perdu 
une grande partie de fes ouvrages, ainfi que 
de ceux de Tacite. Ces pertes , fi déplorables 
pour ceux dont Içs lettres font le bonheur^ 
ne feront probablement jamais réparées. 

On l'accufe de faibleffe & de fuperftition , 
parce qu'il rapporte très-exaftement & très- 
férieufement une foule de prodiges. Je ne fais 
s'il en faut conclure qu'il les croyait. Ces. Prodiges 
prodiges étaient une partie effentielle de rhif-çhe^ien^An^ 
toire dans un empire où tout était préiâge Se 
aufpice , & ou l'on ne feifait pas .une dé- 
marche importante fans obferver l'heure du 
jour & l'état du ciel. Je crois bien que du 
temps d'Augufte on commençait à être moins 
(ijperftiticux; mais le peuple l'était toujours. 



Se ceux qui le gouvçroâi^Qt n'en étaient jpis 

fâchés : c'eÛ un efclav^is de plus auquel iU 

ràccoutumaient ; âcméme de tout temp$ le Se-* 

nac avait plié la religion & les au^ices a &s 

intérêts. Les livres des Sybilles , que Ton pu* 

vrait de temps en temps , étaient évidefiHp/çnt 

comme Jes centunes de Nodradamus , iQ\i 

4'on trouve tout ce que Ton veut. Co^ ;no- 

:tions fijffifent pour nous perfuader que Tiçe 

Live & les autres hiftoriens (e croyaient Qbli- 

gés de ne rien témoigner de ce qu'ils pen» 

faient de ces prodiges « Se fe fouciaient fore 

peu de déCiromper perfonne. Ce n'eft pqqçtant 

pas que je vouluiTe aHurjer que Tite Live nV 

vait ittc ce point aucune crédulité ; je dis 

.amplement que ce qu'il ^a éi^k ne peun pas 

être .regardé comme mi^ .preuvie de ce qu'il 

.peoiîût. ll.dft tfès - poflfeble <}u!a¥ec qn beau 

génie .on croit à b :ÊitaUi)é & à :1a 4iiii;ination« 

On fbupçermeiait volontiers en ^fym Tacite^ 

qif il . croyait à i!une f& lj»uti»^. 

De s^iufte. Avant que dp. parler de ce :g»ftd. bom^, 

le pktsiifiblîme de toufsjf^ biftpiçiçi^sde ran- 

tiqiàcé , <3fl|tons un 'cosip dWl :fuf ^Iiufte 

qui rapnéoédé^. que /qmlqmB .irwens dO QRt 



(i) Entr autres Martial, qui dit ^n tçrmes exprès 

Crifpiis Romazia ^jrinms in Hiftoria. 
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nommé le premier des hiftoriens Romains , 
avant que Tacite exiflât , & qui a confervé 
dans la poftérité un rang très-diftingué. Quin- 
tilien & Patercule le comparent à Thucydide, 
*& le même Quincilien compare Tice Live à 
Hérodote. Je ferais tente de croire que Tad- 
tniration que les Romains avaient pour la lit- 
térature grecque , Se ce vieux refpeft que Ton 
conferve pour fes maîtres , mettaient un peu 
^e préjugé ds^s tes avis de Quintilien , qui 
d'ailleurs était un efprit fage Se édaicé. 
-Quant à nous autres modernes , qiii avons Hîftonent 
"une égale obligation aux Grecs & aux Latins, rieJrs' m. 
41 me femble que nous préférerions Tite Liv« 
à Hérodote , & Sallufte à Thucydide , par 
la raifon que les deux hiâoriens Latins font 
hien plus grands coloriâes que les deux :bif- 
toriens Grecs. Les couleurs de Tite -Live 
font plus douces : celles de SaUuIle fonc 
plus fortes. L'un fe fait admtr.er ;pariâ.pro- 
fufîôn brillante , Fatitœ par fa sapidité lÉaer- 
gique. Il eft vrai que SdJoifte s'eft propofi6 
pour modèle la fage^ftfécifîoQ de Thucydide, 
iâc l'on dit même qu'il avait beîaucoup em^ 
î>runté de cet auteur. Saluide, dit Qutntilien, 
la beaucoup traduit du grec. Il faut apparem*- 
ment i\uc ce ibit dans les autres ouvrages 
^u'il avait compôfés ^ ^ que' nous -avens 
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perdus. L'on fait qu'il avait écrit une grande 
partie de rhiftoife Romaine. Mais en imitant 
la précifion de Thucydide , il lui donne 
beaucoup plus de nerf & de force , 3c Quin- 
tilien lui-même fait fentir cette différence. 
» Dans Tauteut Grec » dit - il , quelque ferré 
m qu'il foit ) vous pourriez encore retrancher 
m quelque chofe , non pas fans nuire à Tagré* 
a» ment de la diâion , mais du moites fans 
*» rien ôter de la plénitude des penfées. Mais 
» dans Sallufte y un mot fupprimé , le fens 
m eft détruit : & c'eft ce que n'a pas fenti 
» Tite Live , qui lui reprochait de défigurer 
» les penfées des 'Grecs , & de les affaiblir ^ 
9> & qui lui préférait Thucydide , non qu'il 
m aimât davantage ce dernier , mais parce 
m qu'il le craignait moins , & qu'il fe flattait 
t» de fe mettre p lus aifément au - deffus de 
« Sallufte , s'il mettait d'abord Sallufte au- 
m deffous de Thucydide. 

Ce morceau fait voir que Tite Live , dont 
on croit volontiers les moeurs auffi douces 
que le ftyle , était pourtant capable des in- 
juflices de. la jaloufie : tant il eft vrai que 
pour fe mettre au-deffus de ce vice atta- 
ché à rimperfeâion humaine , il ne fufïit pas 
du grand talent , qui eft rare .; il faut une 
grande ame ; qui eft plus rare encore. 

Aul*igellc 
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Âulugelle appelle Sallufte un auteur faisant . AfFeélatio* 

>. , , /• I • "^ termes fu* 

en brièveté , im novateur en fait de mots : ce qui rannés re- 

ae veut pas dire quil inventait de nouveaux î>aiiwfte. 

termes, mais qu'il en faifait un ufage nouveau. 

» L'élégance de Sallufle , dit - il ailleurs , la 

» beauté de fes- expreffions , & fon application 

d> à en chercher de nouvelles , trouvèrent 

» beaucoup de cenfeurs , même parmi des 

93 hommes d'une claflTe diftinguée : mais dans 

o> le grand nombre de remarques critiques 

9> qu'ils ont faites fur fes ouvrages , on en 

» trouve .quelques - unes de bien fondées , 3c 

M beaucoup où il- y a plus de malignité que 

»> de juftefle. 

Ce n'étaient pas en effet des hommes mé- 
diocres qui reprochaient à Sallufte l'obfcurité 
dans le flyle 3c l'afTeftation de rajeunir de 
vieux termes j c'était Jules Céfar qui l'aimait 
&: qui fit fa fortune ; c'était le célèbre Afinius 
Pollion > cet homme d'un goût fi fin & fi 
délicat , ce proteâeur d'autant plus cher aux 
gens de lettres , qu'il était homme de lettres 
lui-même. Il avait eu le même maître que 
Sallufle; ce maître était un grammairien nom<^ 
mé PretextatuSy &.par analogie avec fa pro-s 
feflion , Pftilo/ogtti , qui voyant que fon élcvo 
Sallufle avait du goût pour le genre hiflo- 
rique , lui donna un précis de toute l'hifloire. 

Tome IK, Q 
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Romaine ^ afin qu'il y choisît la partie (|u^îî 

voulait traiter. Il écrivit d'abord la guerre dé 

Catilina , Se enfuite celle dé Jugurtha^ Il avait 

(été témoin de la première. 

Il compofa Thiftoire des guerres civiles 

fentre Marius & Sylla , jufqa'à la mort de 

Sertorius , & des troubles paflfagers ejccités 

par Lépide après la mort dti diâateur Sylla , 

& étouffés par Catulus. Tout ce morceau , 

qui fans doute était précieux , a péri prefquè 

entièrement; il n'en relie plus que quelques 

lambeaux. 
Saiiuftepeu Sa réputation perfontielle a été beaucoup 

i^DcliementT plus attaquée encore que fes écrits. Il eft cer^ 
tain que , du côté des moeurs Se de la pro- 
bité , fon nom ne nous eft point parvenu 
avec éloge. Il fallait que le dérèglement d^ 
fa conduite , dont Horace parle dans fes fa^ 
tyres, allât\jufqu'à Tinfamie, puifqu'il fat ehaffé 
du Sénat par le cenfeur Âppius Pulcher , quoi^ 
qu'il fût d'une. naiflan ce diilinguée. Sa grande 
jpafTion était pour les femmes d'affranchis ; & 
ce qui ell affez remarquable ^ & ce qu'indique le 
paffage d'Horace dont je viens de parleir f 
c*eft que le commerce avec une femme d'af- 
'franchi était bien régardé comme honteux ^ 
mais non pas comme un adultère. C'eft une 
grande preuve du mépris profond que les Rcm 
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mains du temps de la République avaient pour 
les affranchis , & dont ceux ^ ci fe vengèrent 
bien fous les Empereurs. 

On reproche à Sallufte Une hypocriiie 
odieufe. On prétend qu'il n'a voulu qu'en im-* 
pofer à fes leâeurs , & tromper fes contem^ 
porains & la poftérité , en aflPeâant dans fes 
ouvrages le langage le plus auflere, & en éta« 
lant une morale qui n'était point celle de fon 
cœur ; qu'il ne recherchait les expreffions an- 
tiques que pour faire croire que fes moeurs fe 
fentaicnt , aînfi que fon ftyle , de la févérité 
des premiers âges de la République , & qu'il 
empruntait les termes de Caton dans fon livre 
des origines^ pour reffembler en quelque chofe 
à ce modèle de la vertu. Lénas , afiranchi de 
Pompée, appellait Sallufte un très -mal adroit 
f^oleur des exprefjîons de Caton. Cependant ce 
n^était pas le moyen de faire fa cour à Céfar^ 
à qui d'ailleurs il cherchait à plaire , & qui 
était auteur d'une fatyre très-amere contre 
CatoUi Quoiqu'il en foit , ou par fes ta* 
lens , ou par fes flatteries , ou peut - être pat 
tous les deux > il obtint de Céïar la dignité 
de préteur , & il le fenrit fi bien dans la guerre 
d'Afrique , que Céfar , après la vidoire ^ lui 
donna le gouvernement de Numidie , avec 
le titré de propréteur» C'eft - là qu'il amafla 
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des richefles immenfes , dont il jouk aved 
d'autant plus de plaifir , qu'il s'était vu dans 
une grande pauvreté. Il acheta ces jardins fa* 
meux connus depuis fous le nom de jardins 
de Sallufle , & une niaifon de campagne dé- 
licieufe auprès de Tivoli* Les peuples de fa 
province Taccuferent de concuffion auprès du 
diâateur Céfar ; mais il fut difpenfé de ré- 
pondre , en donnant au maître qu'il avait fervi 
une partie de l'argent qu'il avait volé , Se 
s'aflfura une pofTeffion paifible pour le reile 
de fa vie. 
pe Tacite. Qn ne peut pas dire de Tacite comme de 
Sallufte, que ce n'eft qu'Un parleur de vertu; il la 
fait aimer à fes leâeurs autant que lui-même 
paraît la fentir. * Sa diftion cft forte comme 
fon ame , fingulierement pittorefque fans ja- 
mais être trop figurée , précife fans être em- 
barraflee , nerveufe fans être tendue : il parle 
à la fois à l'ame , à l'imagination & à l'efprit; 
On pourrait juger des lefteurs de Tacite pat 
le mérite qu'ils lui trouvent , parce que fa 
penfée eft d'une telle étendue, que chacun 
y pénètre plus ou moins , félon le degré de 
fes forces. En général il creufe à une pro- 
fondeur immenfe , & çreufe fans effort. Il a 
l'air bien moins travaillé que Sallufte, quoi- 
qu'il foit fans comparaifon plus pleia & plus 
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Î6nî. Le fecrct de fon ftyle; , qu*on n'égalera 
jamais, tient non-feulement à fon génie , mais 
encore aux circonftances où il s'eft trouvé. 
Cet homme vertueux, dont les premiers re- 
gards , au fortir de l'enfance , fe fixèrent fur 
les horreurs de la cour de Néron , qui vit 
cnfuîte les ignominies de Galba , la crapule 
dç Vitellius, & les brigandages d'Othon, qui 
refpira un air plus pur fous Vefpafien & fous 
Titus , fut obligé , dans fa maturité , de fup- 
porter le règne abominable de Domitien* 
Obfcur par fa naiffance , élevé à la queflure 
par Titus , & fe voyant dans la route des hon- 
neurs , il craignit , par égard pour fa femille , 
•d'arrêter les progrès d'une illuftration dont il 
était le premier auteur , & dont il devait re- 
cueillir les avantages; il fut contraint de plier 
Ja hauteur de fon ame & la fc vérité de fes 
principes , non pas jufqu'aux baffefles d'un 
courtifan, mais du moins aux comp(aifances^ 
aux afliduités d'un fujet qui efpere , & qui ne 
doit rien condamner, fous peine de ne rien 
obtenir. Incapable de mériter l'amitié de Dch 
^mitien , il fallut ne pas mériter fa haine , étouf- 
fer une partie des talens & du mérite d'un 
fujet pour ne pas effaroucher la tyrannie , faire 
•taire à tout moment fon cœur indigné,, n^ 
pleurer qu^en fecret les bleflures de la patrie 
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& le fan g des bons citoyens , & s^abfteiâ 
même de cet extérieur de trifteffe , qu^une 
longue contrainte répand fur le vifage d'un 
honnête homme, & qui efl toujours fuipeâ 
au mauvais prince qui fait que dans fa coût 
il ne doit y avoir de trifte que la vertu. 

Dans cette douloureufe oppreffion , Tache; 
obligé de fe replier fur lui-même , jetta fur te 
papier tout cet amas de plaintes & ce poids 
d'indignation dont il ne pouvait autrement fè 
foulager. Voilà ce qui rend fon ftyk fi inté- 
rcflant & fi animé. 11 n'invcftive point ea 
déclamât eur; un homme profondément afîeâé 
ne peut pas Têtre ; mais il peint avec des cou-» 
leurs fi vraies tout ce que la baflèiTe & Tef- 
clavage ont de plus dégoûtant , tout ce que 
le de(potifme & la cruauté ont de plus hor« 
îible , les efpérances 8c les Êiccès du crime i 
la pâleur de Tinnocence & TabaDtement de la 
vertu ; il peint tellement tout ce qu'il a vu 
& fouffert , que l'on voit & que Ton fouffre 
avec lui : chaque ligr\e porte un fentiment 
dans l'ame* H demande pardon au ledeur défi 
horreurs dont il Tentretiept ; & ces horreurs 
même attache^nt tcltement ^ qu'on ferait fâché 
qu'il ne les ei^t pas «racées. Les tyrans nous 
femblent punis quand il les peint* Il rq^ré^ 
^eiite la poftérité 4m$ *cm ce qu'elle a d^sa^ 
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gttfiç êç, dHoipofant ; (S; je ne connais point d€ 
kftare plp$ terrible pqpr la çonfcipijpe d'uq 
iMuvw roi, 

Ofl a <}it qu'il voyait partout le piil, &i 
^.u'il calomniait la i>att|re humaine; i{ ne pouT 
vaît au moins calomnier le tems où il a vécu. 
£t peut-on dire que celui qui nous a ttacé bf 
derniers momens de Germanicus , de Baréa $ 
jde Thraféas , enfin que le panégyrifte d' Agrit 
cqU m voyait pas la vertu où elle ét^it î 
Ce derpier morceau , cette vie d'Agricola eft 
|e défefpoir des Biographes ; c'eft lè chef» 
d'jQcuvre de Tacite qui n'a fait que des chefs» 
tf œuvre. Il récrivit dans un temps de calmo 
Se de bonbeun Le règne de Nerva qui le fit 
^onliil p & enfuite celui de Trajan , le çonfo^ 
laient d'avoir été préteur fous Domijtien» Son 
(lylfs 9 jdes teintes plus douces & un charjTie 
plus aittendfiflant ; il femble qu'il con^mence 
è pardonner. Ceft-là qu'il donne cette leçon 
fi heMe & fi utile ; >> L'exemple d'Agricola^ 
^ dit41 , nous éprend qu'on peut être grand 
^ Cous un méchant prince » & que Ja fournie 

V lion modiefie , jointe aux talens & à la kî* 
« mexé , peut donner une autre gloire que ^ 
f» celle où fom parvenus des hommes plus 

V impétueux , qui n'ont cherché qu'une mort 
n». iUÛfltt & iAudle à b patrie» ; . . 

Q± 



Tacite épou(a la fille dé cet Agricola dorii 
il a écrit la vie , & qui fut un des plus grands 
hommes de fon temps. Il fut étroitement lié 
avec Pline le jeune , & pluûeurs lettres char- 
mantes de cet ingénieux écrivain font des té- 
moignages dç leur amitié Se de fon ^dmiratioa 
pour Tacite, 11 n'y a pas bien long - temps 
que fon mérite fupérieur commence à être 
fenti. Des rhéteurs outrés dans leurs principes, 
des pédans qui ne connaifTaient pas d'autre ma- 
nière d'écrire que celle de Cicéron ^ nous 
avaient accoutumés , dans les fîecles paifés, 
a regarder Tacite comme un écrivain du fé- 
cond ordre, comme un auteur obfcur & affefté. 
Ceft à de pareils gens qu'il faut citer Juftè 
Lipfe , que d'ailleurs je n'aurais pas cholfi pour 
garant. Voici ce qu'il dit en aflez mauvais 
ftyle , mais fort fenfément : ^ Chaque page , 
^ chaque ligne de Tacite eft un trait de ùl-^ 
a> geffe , un confeil , un axiome ;- mais il eft 
33 fi rapide & fi concis, qu'il feut bien de la 
a> fagacité pour le fuivre & pour Pentendre;, 
*> Tous les chiens ne fentcnt pas le gibier, 
» & tous les lefteurs ne fentent pas Tacite;' 
De Quinte. On ne s'acçorde pas fut le temps où vivait 
Quinte Curce, Les uns le placent fous Auguftje^ 
d'autres fous Vefpafien-, d'autres fous Trajan^ 

Fremshemîu$ a fupp|é^ l^s deux premiers 1x4 
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vres de fon ouvrage, & une partie du dernier. 
Le ftyle de Quinte-Curce eft très-orné. Il ex- 
celle dans les defcriptions de batailles. Sa 
fameufe harangue, des Scyteis eft un chef- 
tfœuvre. On le foupçonne de s'être permis 
dans rhîftoire de fon héros beaucoup d'em- 
fcelliffemens romanefques : cette accufation ne 
parait pas fondée. Il ne diflimule aucunes des 
mauvaifes qualités 6c des fautes d'Alexandre; 
de quant à la vérité des faits, jQ Ton cpnfulte 
une differtation de Tite Li ve fur le fuccès 
qu'aurait eu ce conquérant, s'il eût porté fes 
armés en Italie , on verra que les Romains 
is'étaient procuré de très - bons mémoires fur 
ce prince, lorfqu'ils conquirent la Macédoine. 

Les abré viateurs peuvent former une féconde 
daffe d'hiftoriens. Je parlerai d'abord de Juftini 
à caufe de l'étendue & de l'importance de fon 
ouvragé. Il vivait fous les Antonins. 

Nous avons de lui l'abrégé d'une hiftoirè Dejudîiii 
univerfeUe de Trogue - Pompée , àbfoluknent 
perdue pour nous. Si on nous l'eût confervée; 
nous Taurions plus précifément comment les 
anciens concevaient le plan d'une hiftoirè uni- 
iverfelle , & quelle idée ils en avaient: Bofluet 
n'a jamais prétendu en faire une. Les cent pre-^ 
mieres pages de fon difcours, qui contiennent 
îîn rcTumé de l'hiftoife ancienne , font très-^ 
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belles 8c pleines de la dignité antique ; le re({# 
eft d'un théologien plutôt que d^un hîftorieit 
philofophe. L'abrégé de Juftin doit nous feirç 
penTçr que le nouveau fyfleme d'hiftoire in-^ 
troduicparlaphilofophie, n'était pas celui des 
lUftorîçns de l'antiquité. Depuis que tous les 
cfprits font tournés vers la légiflation Se Vc^ 
conomie politique , ce que nous recherchons^ 
le plus dans une hiftoîre , c'eft Tétude des 
mœurs , des coutumes » des loix 5 que nouç 
voulons comparer avec celles de nos purs j 
cette comparaifon eft vraiment intéreflantCp 
Notre curiofîté fur cet objet ne trouve pas 
()eaqco\3p à fe (atisfaire dans les hiftoriens du 
fiecle pafle , ni même dans ceux de ce fiecle ^ 
en exceptait V Abrégé chfonolagiqut de M. le 
péfideat H^inaut qui, dans fa marche rapide^ 
|ie laiiTe pas de sVrêter de temps en teo^s 
fur les.vaM^iations ii^portantes , & fur ce cf4 
fait époqvi» (|ans les ipoçurs de la nation. Il 
fiML «xc^er (uc^tpibit VBJfai fur l^Hiftoire géaéf 
raie ^ qui 9 comme je Tai dit ajilleurs , efl Iç 
^leau le plus valle que jao^is Téloquoicç 
dit offert à la raifoo* 

Ceo^eftpasque npus n'ayons des écrivains qui 
fe font principalement occupés, de nos ancienne^ 
couumiiies & des çh^pgemeps dans nos moeurs, 
T^^ ippt Içs irec^erphe^ 4a £afquier j ^9 
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Baluze, &c. mais jamais ils ne fe font donnés 
pour biftoricns ; ce font de (impies diflèrta- 
tcurs. Tite Live , Sallufte , Tacite croyaient 
avoir rempli tous leurs devoirs , quand ils 
étaient vrais & éloquens. Parmi nous, S. Réal, 
Tabbé de Vertoc ont écrit auffi des hiftoires 
anciennes & étrangères avec plus d'élégance 
^e de philofophie. Mais Daniel , Mezerat i . 
éc les autres qui ont écrit Thiftoire de France^ 
ne font pas plus diferts que profonds, pas plus 
orateurs que philofophes. 

Tacite a fait un traité particulier des mœurs 

des Germains. On den^ande aujourd'hui qu^ua 

homme qui compofç l'hiftoire d'une nation ^ 

entremêle avec habileté & avec goût le récit 

des faits avec Texamen des moeurs; qu'il nous 

mette fans cefiè fous les yeux le rapport des 

uns avec les autres, difcute fans.ipdantcur^ 

& raconte fans emphafe. Mais pourquoi sifi 

soyons - nous pas chez les anciens un (ovi 

ouvrage de ce genre , & ne voyoajs-nous pifs 

même qu'on l'ait exigé ? ( Car il feut regar*- 

der la Cyropédie de Xénophon comme un 

roman moral àafis le goût du Té|énuK|ue;^ 

& non pas comme une hidoke )• . Pourquoi 

d'un autre côté , ce nouveau genre de phiâo- 

fophie hiftorique nous pafaît-îl aujourd'hui & 

Tiéceffaire ? Voici peur-êc*ô la raifoa de cette ^J^^%^i 



<^ 
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JaJfophiet^ff^^^^ce entre nous & les anciens. Nou* 
Anc^ii%r^-«vons été long-temps barbares; long-temps 
;;^^{£'-nous n avons fu ni ce que nous étions ni ce 
que nous devions être. L'Europe entière gou- 
vernée arbitrairement & fans principes , fans 
aucune limite marquée entre les pouvoirs Se 
les jurifdiaions; livrée au mélange bifarre des 
cohftitutions féodales interprétées par la ty- 
rannie, & de quelques loix romaines interprétées 
par Tignorance ; TEurope n'oflPre jufqu'au fei- 
zieme fiecle qu'un cahos , un labyrinthe , oà 
fe heurte cette foule de nations échappçes 
aux fers des Romains pour tomber dans ceux 
(des Barbares du Nord , auffi groffieres que 
leurs nouveaux vainqueurs , & fur lefquels 
l'oeil de la raifon ne fe fixe qu'avec peine 
jufqu'au moment ou la lumière des arts vient 
les éclaisqr^ L'étude de ces nations efl donc 
de connaître leurs ancêtres dont elles n'ont 
rien confervé , de chercher des traces de ce 
qqji Ji'eft plus , de voir à quel point elles font 
•diflférentes de leurs pères. Mais les Romains, 
mais les Grecs ont été toujours ^ à la i:or-^ 
xuption près y ce que leurs pères avaient été. 
Xies loix: des douze, tables étaient en vigueur 
foiis Augufte cojnme au temps des guerres 
des Sanmites^ Le f<^i^t ^ pendant fept cens 
/•ans, avfiûj: eu la mèmp forme , s'était gou- 
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yerné par les mêmes principes. Les magiftra-^ 
tures étaient les mêmes. Le peupîe de Rome 
& celui d'Athènes furent toujours gouvernes, 
Tun par des tribuns , l'autre par fes orateurs. 
La difcipline militaire, la taâique, la légion 
fubiifterent fans aucun changement confidé- 
rable depuis Pyrrhus jufqu'à Théôdofe. Lci 
luxe augmentait fans doute avec les richeiTes, 
& la table de LucuUus & de Mécène n'était 
pas celle de Numa ni celle de Fabricius. Mais 
la robe confulaire de Cicéron était la même 
que celle de Brutus : il avait les mêmes droits^ 
les mêmes prérogatives ; au lieu qu'aujour- 
d'hui l'habillement d'un grand feigmeur qui 
£tit fa cour à Verfailles ne reffemble pas plus 
à celui de fes aïeux , que fon exiftence ne 
reffemble à celle des barons de Philippe-Au- 
gufte , & qu'un régiment d'infanterie ne ref- 
femble à une compagnie d'hommes d'armes de 
Charles V. 

11 n'eft donc pas étonnant qu'on ait beau- 
coup à nous apprendre fur nos ancêtres , Se 
que les Romains & les Grecs ne vouluflTent 
&voir de leurs pères que leurs exploits ; tout 
le refle leur était fuffifamment connu. Tout 
citoyen fe promenant a Rome fur la place 
publique , du temps des Céfars, pouvait mon- 
pcct la tribune aux harangues où avait parlé 
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le premier tribun du pçuple. S'il prctendaiir 
au même honneur, il lui fallait faire les mêmet 
démarches , Se obtenir les mêmes fufirages* 
Mais un brave homme qui chercherait aujour^^ 
d'hui quelqu'un qui Tarmât chevalier , ou une 
belle dame qui lui ceignît Fépée . , pourraic 
hitn être mis aux petites maifons. 

Juftin 9 qui n'eft pas un peintre de moeurs ^ 
eft un fort bon narrateur. Son ftyle en géné^ 
rai eft fage ^ clair , naturel , fans affeâatior) ^^ 
fahs enflure , & femé de morceaux fort élo- 
quens. On lui reproche quelques phrafes d'une 
latinité qui ne nous parait pas pure , c'eft-a-» 
dire , que nous ne retrouvons point dans les 
écrivains du fiecle d'Augufte* Mais fommes- 
.nous bien sûrs de parler mieux latin qu'on ne 
fomSf pM^^ parlait fous les Antonins ? Un étranger qui 
c^H^dS apprendrait notre langue , ôc qui verrait dans 
é^^U. de Voltaire, dans Montefquieu, dans M* 
de BuiFon ^ des expref&ons & des tournures 
dom il n'y a point d'exemple dans Bofluet, 
Fénélôn » i& les autres écrivains du fiecle de 
Louis XIV , ferâit-il bieh fondé à affirmer que 
le langage des uns n'eft pas auffî pur que ce* 
lui des autres? 

Au refte 11 ne faut pas chercher dans l'a- 
brégé de Jaftin beaucoup de méthode ni de 
chronologie : c'eil un tableau rapide des plus 
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^grands . événemens arrivés chez les nationa 
conquérantes , ou qui ont fait quelque btuit 
dans le monde. Plufîeurs traits de ce tableaa 
font d'une grande beauté ^ Se peuvent donnée 
une idée de cette manière antique » de ce toa 
de grand^âur fi naturel aux hiftoriens Grecs Se 
Romains , Se de Fintérêt de ïlyle qui anime 
leurs produâions. Jl s'agiffait de peindre le 
moment ou Alcibiade^ long -temps exilé dm 
fa patrie ^ y rentre enfin après avoir été tour» 
à - tour le vainqueur Se le fauveu^ de Ces 
concitoyens. 

9> Les Athéniens fe répandent en foule 
•» au-devant de cette armée triomphante : ils 
te regardent avec admiration tous les guerriers 
to qui la compofent , & fur - tout Alcibiade ; 
»> c'eft fur lui que la république entière a let 
» yeux , que tous les regards s'attachent avi* 
^ dément : ils le contemplent comme un en- 
a» voyé du ciel , comme le dieu de la viâoire^ 
to On rappelle avec éloge tout ce qu'il a fait 
H pour fa patrie , Se même ce qu'il à fait coiitre 
i» elle* Ils fe fouviennent de l'avoir ofiènfé» 
9> & ils excufent fes reflentimens. Tel a donc 
•> été, difent-ils, Tafcendant de cet homttie, 
n qu'il a pu lui feul renverfec Un grand em^ 
» pire , & le relever , que la Viftoire a tou* 
w- jours paifé çja^s le parti où il était ^ Se ^u'il 
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« femble qu^il y ait un accord inviolable entra 
■» la fortune & lui. On lui prodigue tous les 
•> honneurs , même ceux qu'on ne rend qu'à 
99 la divinité. On veut que la poftérité ne puifle 
M décider s'il y a eu dans fon banniflement 
a» plus d'ignominie , que d'éclat dans Ton re- 
m tour On porce au-devant de lui , pour orner 
>» fon triomphe , ces mêmes dieux dont on 
9> avait autrefois appelle la vengeance fur fa 
» tète dévouée. Athènes voudrait placer dans 
»i le ciel celui à qui elle avait fermé tout afyle 
» fur la terre. Les afifronts font réparés par 
m les honneurs , les pertes compenfées par les 
m largeffes» les imprécations expiées par les 
» vœux. On ne parle plus des défaflres de 
» Sicile qu'il a caufés , mais des fuccès qui 
» Font iignalé dans la Grèce. On oublie les 
m vaiffeaux qu'il, a fait perdre , pour ne fe 
» fouvenîr que de ceux qu'il vient de prendre 
m fur les ennemis. Ce n'eft plus Syracufe que 
93 Ton cite, c'eft l'Ionie & l'Hellefpont : tant 
» il était impoffible à ce peuple de fe modé- 
w rer jamais à l'égard d'AIcibiade , ou dans fa 
m haine ou dans fon amour. 

Nous citerons encore le portrait de Phi- 
lippe de Macédoine, (Scie parallèle de ce prince 
avec fon fils Alexandre. 

^ Fhilipe mettait beaucoup plus de re^ 

M cherche 
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te chëîthe & de plaîfir dans' tés apprêts^ dkinr 
» combat que dans Tappareil d'un feftin. Les^ 
» tréfôrs n^étâiènt pour iùi quîune artnè de 
«e plus poiir faîre le guèfre. II favait mieux 

* acquérir les richeflfes qiie les garder , & fut 
a» toujours pauvre eà Vivant de brigandages.- 
i II ne lui en coûtait' p)às -plus pour pafdon- 
» -lier que pour tromper / &* îr n'y avait- point 
» pour» lui de màhièrë -hontéufe de vaincre. 
» Sa cônverfation était douce & féduifante : 
» il était prodigue de pfomèfles qu'il rie'te^ 

• riàît-pas^5r & foit qtfîF^fôtfêrieùx ou gài , 
•• il iavait tolijours uh defleîii; H élit des liaifons 
» d^intérêt , & aUcun^ttadhém^nt. Sa maxime 
iy confiante! était de: catéffer ceux qu'il :haïf- 
*» fait, dé brouiller ceux taiii Vaiiriaient^ &:de 
w flôtfer- fépaiémént ceux ^ 'il' avait br^eit 
»i lés ;.4'âilIeurs^loq!ieiit y ddnnônt à^tôîîi ce 
i» qû^rilifiait* un four remarquable, plein de 
» fineffé & d^efprit V''<8e né manquant nt:de 
a»'pi^oinptitôde àimaginèi^, ni de graceà $'é- 
» noncer; Il «ut^, pour fùcceffeur , foû fils 
» Alexandre ,• qui éut^âe'plus grandes vertus 
^ &-àe^lkl^ grands vices -que lui. Tous deux 
« triomphèrent de leurs ennemis , mais di- 
-» verfem^Tît : Tun n'employait que la force 
» ôuVeltéy l'autre avait recours à l'amfice : 
9> Tun le féficit^it quand il ^vait trompé fes 

Tome IV. R 
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m ennemis ; Tautre , quand il les avait mis ent 
a» déroute : Philippe avait plus de politique ^ 
9 Alexandre plus de grandeur ; le père favait 
a» diffimuler fa colère y & quelquefois même 
» la furmonter ; le fils ne cannaifTait dans fes 
9 vengeances ni délais ni bornes. Tous deux 
• aimaient trop le vin ; mais rivreffe avait 
a» en eux différents effets. Philippe , au fortic 
» du repas , allait chercher le péril , & s'y 
3» expofait témérairement; Alexandre tournais 
a» fa fureur contre fes propres fujets : auffî , 
» Tun revint fou vent du champ de bataille^ 
»3 couvert de bleflfures ; Vautre fe leva de table 
» fouillé du fang de fe$ amis. Ceux de.Phir 
)> Iipp$ n'étaient^^ pomj^ admis à^ partager foa 
9». pouvoir ; ceux d'Alexandre fentaient le 
a» poids de fa : domination : le père, vpulaic 
at , être aimé ; le fils voulait être craint. Tou^ 
n , deux cultivaient les lettçes , mais PhiJippi» 
n par politique , Alexsn^re par penchant* Le 
» premier affeâait plus de, modéraitioa avec 
9> fes ennemis ; Tautre en avilît réellement 
a> davantage , Se mettait dans, fa clëoience 
^ plus de grâce âc de bonne foL Cejkii - ci 
M était plus pocté à. la débauchç » çelai4à à 
>3 la tempérance. Ceft avec ces qusililés di-> 
a» verfes , que le père jetta les foqdemens de 
m- Tempire^ du monde , & quei le fils mt h 



I5UR LES Historiens Latins, â;'^» 
■'% gloire d'achever ce grand ouvrage. 

Nous, avons d'auffi beaux parallèles dans 
nos orateurs : mais pour en trouver de fem- 

blables dans nos . hiiloriens , il faut, ouy rie 

"■ ^^ •^ * - » 

rhiftoirc de Charles XH , Tun des morceaux 
de ^notre langue le plus éloquemment écrits ^ 
Se lire les portraits du roi de Suéde & du Czac 
inisea pppofition. 

. Florus, qui 9 çomppfé Tabrégé de Thiftoire Depior^^; 
çomaine jufqu'au règne d'Augufte fous lequel 
il vivait , ain(i que Patercule , a le mérite 
d'avoir reflerré en un très-petit volume les an- 
nales de fept cens ans , fans omettre un feul 
feit conûdérable. Ce mérite eft auili celui de 
Patercule ; & il faut avouer que nous autres 
modernes nous no fommes pas tout-à*fait (t 
^coniques ni (i pleins de fens & de çhofes. 
Les inutilités verbeufes; prodiguées dans nos. .Joutesno* 
|iiftoires , contribuent beaucoupa en rendre i<^n5ue$, 
}a leâure dégoûtstnte , fur-tout pour les ama^ 
leyrs des anciens. Tel règne contient Chez 
Aou^ cinq ou lix volumes ; & la plus grande 
partie de Thidoire romaine , racontée avec 
taus les; détails elfemiel^^ a été rçnferrnée dans 
le même efpace par Tite Live ; encore y a-t il 
911 m'oins ia valeut d'^n volume en harangoes 
4e foo invenUoa , qui font des miodeles de 
i'art. oratoire. Cette différence tf eft .pa^i h(Kr# 
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avantage. Nous femmes à la fois fecs ôc ba*^ 
vards. Encofe aujourd'hui Tambition de quir 
conque écrit eft de ramener à fon fujet tout 
ce qui n^en eft pas , de £ûre ce qu'on appelle 
des morceaux : mus & alttf ajfuitur pahnus: 
Délayer s'appelle approfondir , & Ton ne fait 
pas réflexion que Tacite & Montefquieu , au(B 
profonds que d'autres , ne font point du tout 
prolixes. C'eft en ferrant des idées , Ôc noa 
pas en amaffant des mots , que l'on eft pror 
fond. 

hc iccret d'ennuyer eft celui de tout dire. 

Un autre inconvénient de toutes ces pièces 
^e rapport ajuflées enfemble , c'eft de ne point 
faire un tout , quia ponere totum nefcitt. Savoie 
fe renfermer dans fon fujet & le remplir , eff 
le grand fecret; mais il eft rare. 

Florus a de l'énergie & de la précifioa ^ 
cependant il y a dans fort ftyle quelques traces 
de déclamation : . par exemple , en parlant de 
la guerre des Latins j Se comparant cette épor 
que à la grandeur des Romains fous Augùftej 
il s'étend fort longuement fur cette d^]i)fà^ 
raîfom 

» Sora Se Algidum , qui le croirait ? forent- 
u la terreur des Romains. Satricum & Corni-^ 
«t culum furent les départemens des - Confiais: 
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fc Nous avons triofhphé ,ô honte ! de Vèrule 
a» & de Boville. Tibur & Prcnefte , acyoac-^ 
» d^hui nos makbns de campagne , étaieni! 
» les conquêtes que Ton denaandak aux dieux 
» du Capkole. Les Etnifi^ues étaient pout 
9» nous ce que font aujourd'hui les Parthes; 
9> le bois d'Aricie était la foret Hercinienne ; 
» Fregelle était Calais ^ le Tibre était TEur 
79 phrate, &c. 

Cette figure eft trop allongée Se trop ora- 
toire. Mais Florus ne jdonne pas fouvent dans 
cet excès. La conjuration de Catilina, raconr 
tée en deux pages y eft un modèle de la ra?» 
pidité & de la plénitude hiftorique dans le 
genre de Tabrégé. 

» La débauche & les dettes qu'elle entraîne^ 
a^ Téloignement des armées romaines occu- 
« pées alors aux extrémités de TOrieut, furent 
M les motifs qui engagèrent Catilina à eonfpi* . 
>» rer contre fa patrie. Il voulait maflfacrer le 
9i fénat & les confuls , embrafer Rome y piller 
33 le tréfor y & anéantir la république ; il vou- 
ât lait tout ce qa'Ânnibal lui-même aurait eu 
a> horreur de médker.. Ce qui fait encore fré« 
» rok davantage , c'efi le nonv de fes con>- 
9» plices. Lui-même était patricien : mais c^éSt. 
»> peu. Les Curius y. les Porcius y les Sy4U> lo 
» Cethegusj, les A^trorxius^ bs Vargomeius^ 

Ri 
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•• les Longinus , quels noms, illufhes dans fb 
^ fénac ! Lentulus, alors préteur, voilà ced)c 
m qui trempèrent dans le plus déteftable corn- 
*«> plot. Le gage de leur union fut du fang 
»i humain qu'ils burent dans la même coupe; 
m crime affreux , mais moindre que celui qui les 
9> uniffait. C*en était fait d'un fi bel empire > 
^ï fi Rome n'eût pas eu alors pour confuls An- 
» toine & Cicéron. L'aâivité de Tun décoo^ 
» vrit la confpiration , & les armes de Pautre 
» Tétoùfferent. On fut redevable du premier 
» indicé à Fui vie, méprifable proftituée , mais 
^ qui n'avait point de part au crime. Ciceron 
m tonna contre le coupable qui avait ofé s'af- 
a» feoir en fa préfence dans TafTemblée du fé« 
M nat : l'effet de fa harangue fut de forcer 
>y Catilina à fortir de Rome ; mais il ne fortic 
» qu'en menaçant d'entraîner fes ennemis dans 
» fâ i^ine. Il vole à fon armée qui s'affem- 
» blait en Etrurie fous les ordres de Man« 
»» liùs. Lentulus , perfuadé fur un oracle des 
95 Sybilles , que fa famille était dellinée à 
» l'empire du monde , difpofe tout dans Rome, 
89 armes , flambeaux , affailins , pour le jour 
» marqué par Catilina : il follicite les dépu- 
»> tés des Allobroges q|uî 'paient alors dans 
> Jd ville; Se la cbïi)ùhdotl fe ferait étendcre 
rii au-delà les Alpes, fi Volturtîus n'eût traài 
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« "^ 

1^ fes complices & livré les lettres du préteuf 
i> Lcntulus. Cicéron fait fur le cbamp arré** 
•> ter les députés des Barbares : le préteur 
» eft convaincu en plein fénat ; on délibère 
d3 de leur fupplice. Céfar voulait qu^on eût 
^> égard à la dignité ; Caton qu^on n^eût égard 
» qu'au crime. Cet avispaffe à la pluralité, & les 
»> conjurés font étranglés dans la prifon. Catili- 
» na ,-voyant fes deflfeins à moitié détruits, n^y 
9> renonça pourtant pas. Du fond de TEtrurie 
*> il s'avance contre Rome , & rencontre 
»> Tarmée d'Antoine. Il eft vaincu. Pour don* 
« her une idée de Facharnement des combat- 
a» tans , il fuffit de dire qu'il ne fe fauva pas 
9> du champ de bataille un feul des ibldats 
»9 de Catrlina ; tous expirèrent à la même 
M place ou ils avaient combattu. Lui - même 
*> fut trouvé fort loin des fiens, au milieu des 
3> cadavres des ennemis : fin glorleufe , s'il 
^ fût mort ainfî pour la patrie î 

Il n'a pas omis dans ce récit une feule cir^^ 
conftance importante , 6c tout eft raconté 
avec intérêt. Ce même intérêt fe fait encore 
fentir plu.> vivement dans la defcription de la 
journée de Munda. 

3> Munda fut la dernière bataille que livra 

)> Céfar. Là kn àfcefklàîit èrdi^naire' parut Ta^ 

^ bandonner un moment. Le combat fut long^ 

Ri 
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• temps douteujt , & le danger éminent ; 2 
a» femblaic que la fortune délibérât avec elle^r 
■• même. Céfar , fur le point de combattre , 
» avait paru trifte , contre fa coutume ; foit 
m qu'il /it réflexion fur la fragilité des chofes 
ft> humaines, & qu'il fc méfiât d'une trop lon-^ 
oo gue profpérité ; foit que , monté auffi haut 
» que Pompée , il: craignît la même chute. 
«> Dans le fort du combat , dans le moment 
» où le carn«^e était égal des deux côtés , on 
a> vit^ce qui n'était jamaisarrivé» les deux armées 
» s'arrêter^ comme de concert y & demeurer 
p» en. (ilence : enfin Céfar eut la douleur de 
w voir fes vétérans , éprouvés par quatorze 
«• ans de viftoire , reculer pour la première 
a> fois : ils ne fuyaient pas encore; mais, c'é* 
ai^ tait plutôt un refte de honte , qu'un efibrt 
•» de courage. Céfar defcend de cheval ,. & 
>> s'élance y plein de fureur , aux premières 
■» lignes* Il arrête, le^ fuyards ; il court dans 
«►/lousi les rangs? y ;ralïure, les foldatspar fcs cris, 
^' (es geftes > fes regards. On dit que , dans 
p» . ce moment de çrife, il fongea à fe donner 
•» la mort , & (ju'on vit même fur fon vifage 
» la penfée funefte qui Tagitâit , &c 
De Pater- - Patcfculp a plus de génie que ces deux 
4crivains ; . mais il efl adulateur. II ne parle 
]amûs::4e lai tmCçj^ ^sCéîkfs qu'avec le too 
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d^une admiration paffionnée. Il déchire Pom- 
pée & Brutus. Cependant fon ouvrage eft un 
morceau précieux. M. le préûdent Hénault Ta 
nommé avec juftice le modèle des abrévia- 
teurs. Il y a dans fon abrégé plus didées 8c 
d'efprit que dans celui de Florus; & fes por- ExceHenc 
traits fur-tout , traces en cmq ou lix lignes ^trahs, 
font d'une force & d'une fierté de pinceau qui 
le rendent en ce genre fupérieur à tous les 
ancien^, même à Sallufle. 

» Mithridate , roi de Pont , qu'il ne faut 
» pas paffcr fous filence , & dont il eft diffi- 
» cile de bien parler , infatigable dans la 
» guerre , terrible par fa politique autant que 
» par fon courage, toujours grand par le gé- 
99 nie , quelquefois par la fortune , foldat & 
93 capitaine , qui haïflait les Romains au point 
» d'être pour eux un autre Annibal , &c. 

» Cicéron qui ne dut fon élévation qu'à 

» lui , qui fut illuftrer l'obfcurité de fa naif- 

a> iance ; Cicéron à jamais mémorable par 

« fes adions & par fon génie , & à qui nous 

13 avons l'obligation de ne céder en rien pour 

33 les talens aux peuples que nos armes ont 

»> vaincus, &c. 
33 Caton , l'image de la vehu , qui fut en 

« toift plus près de la divinité que de l'hommej 

93 qui jamais ne fit le bien pour paraîtroje 
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• faire » mais parce qa^il n'était pas en lut de 
» faire autrement ; qui ne croyait raifonnable 
» que ce qui était jufte , qui n'eut aucun des 
a> vices de Thumanité r & fut toujours fbpé- 
33 rieur à la fortune , ôcc. 
9^^mé^^* J'obfervend , fi Ton me permet encore une 
^ dîgreffion , qu'un des traits de ce beau carac^ 
tere de Caton eft démenti par une très-jolie 
cpigramme de Martial , à laquelle il femble 
qu'il n'y a pas trop de réponfe. On célébrait 
à Rome les jeux de Flore , ou jeux floraux » 
Ludi florales ( fort différens des jeux floraux de 
Touloufe , où Ton couronne des vers ) : on 
y fàifait paraître des filles nues qui danfaienc 
fur le théâtre , & poufiaient Pindécence auffi 
loin que le peuple le demandait. Caton vint 
à ces jeux : le refpeft qu'on avait pour lui 
contenait les afteurs & les fpeftateurs ; oh 
n'ofait rien demander d'un côté , ni rien rif- 
quer de l'autre. Il s'apperçut qu'il n'était qu un 
vrai trouble-fête : il fortit ; fur quoi Martial 
lui dit : 

Tu favais de nos jeux quelle était la licence > 
Tout ce qu'aux yeux du peuple ils peuvent étaler i^ 
Pourquoi leur accorder ta févere préfènce ? 
Es-tu venu pour t en aller } 

Caton cependant aurait pu répondre qu'3 
était venu pour donner un grand exemple , 
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pour faire rougir le peuple , pour entraîner 
après lui une foule d'honnêtes gens. Mais oa 
pourrait encore lui répliquer que, puifque foa 
afpeâ avait tant de pouvoir » il fallait refter , 
Se ne pas laifler le champ libre à la diiTolution. 
Refte à favoir fi le peuple fe ferait contenu 
jufqu'au bout. Il ne faut abufer de rien , fur- 
tout de la patience publique. Après tout , 
quand il 'y aurait eu un peu d'oftentation dans 
la vertu de Caton , un peu d'avarice mêlé à 
fon économie , un peu de dureté dans fa fran* 
chife , & tout ce que Çéfar a pu lui reprochée 
dans fes Anti-Catons y il s'en fuivrait feu- 
lement que Caton ne ferait pas parfait. Aufli » 
Patercule dit -il feulement qu'il était exempt 
^ vices, & non pas de défauts. Je ne connais 
que GrandiiTon qui ait toujours raîfon. Aufli 
efl-il par fois ennuyeux. 

Quoique les commentaires de Céfar aient Des com 
été juftement loués de fes contemporains & Céûff^ 
de la poftérité, cependant on nç peut les re- 
garder que comme d'excellens mémoires mi- 
litaires , comme le journal d'un grand capi- 
taine qui écrit avec la même fupériorité qu'il 
combattait (i) , qui raconte Amplement de 
grandes chofes , & inflruit par fes exemples , 
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fans donner de leçons. Son ftyle eft clair Se 
pur, fans aucune afFedation d'ornemens > maÎ9 
s'il eût prérendu écrire Thiftoire des guerres 
civiles de Rome , n'aurait - il pas eu d'autres 
devoirs à remplir ? N'eût-il pas fallu dévelop- 
per les caufes publiques & fecretes de ces 
grands événemens, le caraftere & les intérêts 
des principaux perfon nages ? N'aurait -il pas 
fallu fuivre la chaîne des faits politiques , Se 
la mettre , pour ainfl dire , entre les mains 
du leâeur ? Ceft ce que pouvait faire Céfar, 
làns doute , s'il eût voulu fe charger des fonc- 
tions d'un hiftorien ; mais c'eft ce qu'il n'a. 
pas fait , parce qu'il n'écrivait que des mé- 
moires qu'il regardait peut-être comme des^ 
matériaux qu'un jour il eût pu mettre- ea 
oeuvre. , 

¥^u^^^ Parmi les biographes on diftingue Cornélius, 
^ Nepos Se Suétone. Le premier écrit avec autant 

d'élégance que de prccifion. Les vies de^. 
hommes îlluftres qu'il nous a laiffées , font à 
proprement parler des fommaires très-rapides 
de leurs principales aurons , femés de réflexions , 
judicieufes. Mais en rapportant les événemens, 
il a négligé les détails qui peignent les hom- 
mes , & ces traits caraftériftiques dont la > 
réunion forme leur phifionomie. On ne peut- 
le compter dans fon genre ^ qu'au, rang des 
abréviateurs élégans. 
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Suétone, s'eft jette dans l'excès contraire ; DeSu^ton^ 
îl èft exatft jufqu'au fcrupule , & rigoureufement 
méthodique. Il n'omet rien de ce qui concerne 
rfaomme dont il écrit la vie, & fe croit obligé 
de rapporter , non • feulement tout ce qu'il a 
fait, mais tout ce qu'on a dit de lui. On rit 
de cette attention dont il fc pique dans les plus 
petites chofesj mais fou vent on n'efï pas fâché 
deies trouver, & c'eft apparemment pour cette 
Jaifon que Tàuteur d'Emile regrette quelque 
part qu'il n'y ait plus de Suétone. 

S'il abonde en détails, il eft fort fobre ça 
•éflexions : il raconte fans s'arrêter , fans pa- 
raître prendre intérêt à rien , fans donner au- 
cun témoignage d'approbation ou de blâme , 
d'attendriffcment ÔU d'indignation : fa fonc- 
tion unique eft celle de narrateur. Il réfulte ^ 
de cette indifférence un préjugé très - biea 
fondé en faveur de fon impartialité ; il n'aime 
6i ne hait les hommes dont il parle; c'eft aux 
kfteurs à les juger. Il cite très-fouvent des 
oui-dire, mais il ne les garantit point; & cette 
précaution aurait dû le mettre à l'abri du reproche 
d'imbécillité que lui fait un peu durement Pau*, 
teur iti révolutions de V Empire Romain , qui pro- 
digue aifément le blâme & le mépris! Il va 
jufqu'à dire qu'il fuffit qu'un fait foit rapporte 
j>ar Suétone pour qu'on foit difpenfé d'y ajour 
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ter fou II aurait dû faire attention que des aA 
ferrions fi générales , font prefque toujouts^ 
ÊiufTes; que^ pour dépouiller ainfi un hiftoriea 
de tous fes titres auprès de la poftérité , il 
fendrait prouver qu^il avait quelqu'imérêt à 
tromper 9 ou qu'il était abfolument dépourvu 
d'efprit Sc de jugement. Or , il fufSt de lire 
dix pages de Suétone pour voir quUl n'eft d'au-* 
cun parti ^ & qu'il était fans paflion. U eft 
d'ailleurs bien difficile de croire qu'Adrien , 
qui était un homme de beaucoup d'écrit » ait 
choifi 9 pour fecrétaire , un imbécille ; & que 
Pline , qui écrit avec tant de circonfpeâion ^ 
donne des éloges à un fot. Refte à rexaminec 
fur ce qu'il noqs a laifle. Il n'a point de cor 
loris I il eft vrai ; mais . il eft net & rapide , 
^ fa compofition eft en général celle d'un 
homme inftruit. Du refte fon cenfeur n'eft pas 
heureux dans le choix des morceaux qu^il at. 
taque. 11 l'accable d'injures pour ayok Ëtit dire 
à Titus ce mot fameux , mes amis , faH perdu 
un jour s Se cet autre , îl ne faut pas ^e perfonnt 
forte mécontent de V audience àHun prince. Voilà les 
plus fort griefs de M. Lingget.li me femble qu'ils 
ne font pas péremptoircs , & c'eft ce qu'on 
peut voir ci -après dans les réflexion? fut 
Titus, 
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SUR 

LES DOUZE PREMIERS CÉSA 

kj|i nous avons parmi les modernes un homme 
qu'on puifle comparer à Céfar , c^eft peut^ 
être Henri IV. On remarque entr'eux beau- 
coup de traits de reflemblance 8ç d'objets de 
çomparaiion. Tous deux avaient reçu de la 
nature une ame élevée & fenfible , un génie 
également fouple Se profond dans ]es affaires 
politiques , de grands talens pour la guerre : 
tous deux furent redevables de Tempire à leut 
courage & à leurs travaux : tous deux pardon^ 
nerent à leurs ennemis , Se finirent par en êtrç 
Jes viâimes : tous deux connftiflaient le grand 
art de s^attacher le^ hprpmes ^ Se de les em* 
ployer , arç le plus néceflaire de tous à qui^ 
conque commande ou veut commander : tous 
deux étaient adorés de leurs foldats , Se mê- 
laient les plaifirs aux fatigues militaires. & au» 
intrigues de l'ambition. Farqefe ^ à qui notre 
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Henri IV eut aflPaire , valait bien Pompée ïé 
rival de Céfar; & la France fut pour tous deux 
iKi champ de viâoire. Céfar combattait des 
armées plus nombreufes : Henri eut à vaincre 
des obftacles de tous les genres avec moins 
de moyens. Tous deux avaient une adivité 
prodigieufe , & fuivaient ce grand principe , 
qu'il ne faut laifTer faire à d'autres que ce qu'on 
ne peut pas faire foi-même. Tous deux ont fa 
régner , & ont régné trop peu. Si Tun eût 
vécu vingt ans de plus , le fyftême de TEu* 
tope était changé. Si l'autre n'eût pas été en- 
levé par un affaffinat , il eût accoutumé les 
Romains à la domination , aUflTi bien qu^Au^ 
gufte , & aurait fait de plus grandes chofes que 
lui. Céfar prodigua l'argent dans une répu- 
blique qu'il voulait corrompre , Henri le mé- 
nagea dans une monarchie qu'il fallait rétablir* 
iTous deux furent arrachés , par une mort pré- 
maturée, aux grands projets' qu'ils méditaient; 
& l'on peut croire que Hehri eût été auflfi 
heureux contre les Efpagnols , que Céfar pou- 
vait l'être contre lès Pàrthes. Arques , Fon- 
taine-Françaife , Coutras, Ivry, ne font. pas 
d'auffi grands noms dans la mémoire dès hom- 
mes , & n'entraînaient pas d'auffi grandes defti- 
nées que la journée de Phatfale ; mais il y 
avait autant de talens à dépldjer, avec moins 
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'éc renommée à obftnir. Céfàr joignit la gloire 
des lettres à celle des armes ; & cet avantage 
manquait à notre Henri IV ; mais c'était la 
faute de fon éducation Se des temps , bien 
plus que de fon génie : il avait refprit ]qfte , . 
l'élocution facile Se Touvent noble ; «Se la ha- 
rangiK de Bouen prouve qu'il eut réioquencc, 
des grandes âmes. Sa caufe était en tout légitime 
& glorieufe : celle de Céfar , qu'il eft impof- 
fible de juHifîer en bonne morale , peut s'ex- ■ 
cufec en politique , lî l'on confîdere qu'il avait ' 
néceflairement la confcience de ce qu'il pou- 
vait faire & de ce qu'il devait craindre , & 
que parmi plufîeurs concurrens qui afpiraienc 
à être aufTi. criminels qu'il le devint , il fuo 
ou aHez heureux ou aiïez malheureux pouc 
être dans le cas de fe déclarer le premier. . 



Tome IK. 



274 Fragment 

an ■ r I " f gsss 



AUGUSTE. 

Lj^auteur des Révolutions di VEmpire Romain 
( M. Lioguet ) inveâive avec amertume , non 
pas contre les profcriptions 6c les cruautés 
d'Augufle, ce qui était tout fimple, mais contre 
fon règne qui jufqu^ici a été généralement 
]oué« Il lui fait beaucoup de reproches qui 
-paraiflent fort injuftes. II prétend que c'eft à 
lui qu^il faut s^en prendre fi Tempire Romain 
fut renverfé environ cinq cens ans après lui ; 
quelui feul prépara ou laifla fubfifler les prin% 
cipes de deftruftion qui minèrent par degrés 
ée grand corps , Ôc finirent par lV.battre. 

D-abord , fi Ton veut abfolument imputer à 
Augufté des défallres arrivés plufieurs fiecles 
après lui , il eft jufte aufli de lui tenir compte 
de la durée de Tempire quHl fonda ; il faut lui 
attribuer le bien comme le mal. D'après cette 
compenfation , Tédifice élevé par Augufte 
n'aura duré que cinq cens ans. M. Linguet 
nous dira que c'efï bien peu de chofe : mais 
c'eft beaucoup plus que n'a duré Pempire fon- 
dé par Cyrus , celui d'Alexandre , celui des 
Califes , celui de Gengiskan , de Tamerlan ; 
& il s'enfuivra que l'ouvrage d'Augufte n'était 
donc pas afijs fur des fondemens auili frêles 



fur te iow(€ premiers Cifaril ay^, 
^^on veut nous le dire. Voyons aâuellemenc 
û c'eft lui qu'il faut accufer dé la deftruâion 
de ion ouvrage. 

M. Linguet lui reproche de s'être réiervé i 
Jui feul & à Tes fuccefleurs le commandement 
des armées : » Les foldats devinrent foldats 
M de Tempereur & non pas de la république. 
« 11 partagea avec les fénateurs Tadminiffara^ 
t» tion des provinces : mais il ne leur abaa« 
^ donna que celles qui (e trouvant au centre 
9> de Tétat , n'avaient befoin d'aucunes forces 
« pour être contenues* Il en fit pour le fifnat 
» une efpece de prifon honorable ^ dont les 
» troupes répandues fur les frontières gardaient 
n toutes les ifiues. Il n'obligea pas cette com« 
^ pagnie défarmée à lui déférer dans le civil 
s> le pouvoir que lui donnait dans le» camps 
^ la fubotdinatton militaire ; mais il la mit 
iy hors d'ctat de s'oppofer à lui ^ s^ît voulait 
• fe rattribuer. De cette difpofition naquirent 
*» àts abus horribles Se le comble du defpo^ 
» tiff»e fous fes fuccefleurs , &c. » M. Linguet 
rapporte «nfuite tous les défordres caufés par la 
faiblefie des empereurs , ou par la licence des 
foldats ; & il en conclut : » telle fut la fuite 
» de rinftttmion d'Aogufte. 

M. Linguet n'a pas bien étudié la généa^ 
logie des caufes &, des effets. Certainement fi 

S a 
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M» de Montêfquieu , . qu'il traite fort légère^ 
ment , & qu'il accufe d'être obfcur , n'avait 
jamais été ni plus clair ni plus lumineux , foot 
livre de la grandeur du Romains ne ferait pas 
étudié par les philofophes & par les politiques^ 
Ou les paroles que nous venons de rapportée 
n'ont aucun fens ^ ou il faut convenir qu'elle^ 
ont celui - ci : qu'Augufte eut toft de fe ré- 
ferver le commandement des armées^ de ne pas 
laiflër au fénat aflez de force pour le contenir 
lui - même s'il voulait abufer de fon pouvoir , 
& que cette di(po(ition fut la fource des maU. 
heurs qui arrivèrent après lui. 

1®. N'eft-il pas bien étrange qu'on blâmo 
un ufurpateur , le fondateur d'une monarchie , 
d'avoir fait tout ce qu'il fallait pour mettre 
entre fes mains * toutes les forces de l'état i 
Augufte n'avait-il verfé tant de fang que pouc 
relier volontairement fous la dépendance du 
fénat ? devait-il partager avec, lui les troupes 
& les provinces , de m^iere à le laiiTer aullî 
puiflant que lui-même , en état de recommen- 
cer la guerre civile , Ôc de mettre en balance 
ce qui avait été décidé à Ââium ? Si telle eût 
été la conduite d'Àugufte , on le regarderait 
comme un imbécille. 11 fallait donc le louée 
d'avoir tenu une conduite toute oppofée , 
£c . d'avoir fu faire pendant quarante ans j 
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S^une république fi fiere & fi orageufé , la mo- 
narchie la plus calme & la plus foumife. Dans 
tous les empires abfolus y les forces militaires 
(ont immédiatement fous la main du prince , 
fans reftriâion & fans partage ; & il n'y a point 
de corps intermédiaire qui ait d'autre pouvoir 
que celui de faire parler lès loix devant le 
prince , fi le prince veut les entendre. 

2^ Comment peut-on prétendre que cette 
difpofition , faite pour affermir le trôiie des 
fiiccefleurs d'Augufle , dût Tébranler & le ren-* 
verfer ? Elle prbduifit le defpotifme , dit M. 
liinguet. Et Augufte voulait - il autre chofe ? 
Toute monarchie , dit M. de Montefquieu , ne 
tend-elle pas au defpotifme î Mais, ajoute- 
t-on y les foldats \jiendirent Tempire , Se les 
empereurs fe ruinèrent pour fatisfaire les fol- 
dats. Oui , c'eft ce qui arriva. Mais e(l-ce la 
faute d'Augufie fi des tyrans faibles ou féroces 
fe laifierent gouverner par des légions dont 
il les avait rendus maîtres; s'ils fouffrirent qu^un 
préfet du prétoire donnât des ordres à Tem- 
pire , tandis qu'ils en donnaient à peine aux 
efclaves de leur palais ? Efl-il coupable de 1^ 
fiupidité de fes fuccefieur^ ? Les fotdats ne 
£irent-ils pas fournis dès qu'il y eut fur le trône 
un homme fait pour les commander î L'info- 
lence & l'intrigue ont toujours .00 intimidé 

s 3. 



57^ Froment 

la faiblefle , ou trompé Pignorance dans ton^ 
les gouveroemens , & dans tous les pays^ 
Ceft pour ne s'être pas conduits comme Âu^ 
gufle y que Tes fuccefleurs furent fouvent ren-* 
verfés du trône; c'eft pour avoir permis qu'oa 
tournât contre eux lès armes qu'il leur avait 
snifes dans les mains. 

M. Linguet lui reproche le défaut d'ordre 
dans les finances , comme une fource des mal^ 
heurs de Tempire ; il Faccufe de n'avoir pas 
établi dans la perception des impôts cette uniformité 
qui feuk la rend utiles. Ce projet , qui n'eft pas 
l^ouveau , peut être fort bon : mais , comme 
malgré les lumières accjfuifes depuis près dé 
deux mille ans on ne Ta pas encore adopté f 
il faut excufer Augufte de n'avoir pas fait , 
dans une nouvelle ct^ation de gouvernement, 
ce qu'on n'a fait dans aucun des états policés 
êc afiermis depuis lông^temps. Les rapines des 
proconfuls forent odiéufes & impunies fous 
les mauvais empereurs; elles furent réprimées 
fous les bons princes* Le brigandage devint 
affreux vers les derniers temps de l'empire , Ôc 
put contribuer au fouîévcment des peuples; 
mais c'était encore la faute des princes qui ne 
favaient pas gouTerner, & non pas celle d' Au- 
gufte^ qui n'était pas ojbHgé de leur apprendre 
à gouverner. 
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Un autre reproche que lui fait le mêcae 
auteur , c'efl d'avoir laifle fubûfler les accu£i-^ 
cions de leie-majefiéy Se de leur cwùhr bientôt fait 
changer £ objet > c'eftà<tire que Ie$ accufations 
intentées d'abord contre les crimes d'état ne 
le portèrent plus que fur Jes délits qui regar^^ 
daient la perfonne du prince. Ce n'était point 
à Augufte à anéantir une loi qui jufqu'albrs 
avait été regardée comme la ûiuve-garde de 
l'état , ôç qui avait fervî fouvent à réprimée 
de mauvais citoyens. Il eft bien vrai qu'ori 
en fit dan$ la fiâte l'abus le plus cruel Se le 
plus horrible; mais cçt abus, ce fut TibefQ 
qui rintrpduifit , & non pas Augufte : nous 
ne voyons pas fous ion règne un feul hoitune 
que ces accufations de leze - majefté aient fait 
périr injuftement. Rien n'était fi libre fous fon 
tegne que les difcours des citoyens , & c'eft 
ce qpi arrivera toujours quand le prince (êra 
placé par fon. génie à la hauteur où l'oa juge 
\^% difçQurs des hommes, & ne fe ci':pif^,pa3 
çbligé de les avilir pour en être obéi. M. Lini 
guet convient lui^mêoie que le gouvernement 
d'Augufte fut éloigné de toute violence*. H 
ne fallait donc paç dire que ce fot lui qui; fie 
çhangpr à! objet aux accufations dé leze^ma-^ 
j^ft4 ^ pwîfqu'on f^ pew pas cît« jio JaûJI 
W^pl^jdâ op dwfffffim fQbJet», U ne. £dlait 
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pas dire qtf Augufte était dignt d^aatorifer lesbor^ 
reurs que cette pratique produifit dans la fuhe , 
puifqu'Augufte Réemploya point cette pratique j 
il que fa politique confîAak à fe faire par- 
donner fon ufurpation, en confervant, mitant 
qu'il fe pouvait , toutes les formes de Fan- 
cienne république ^ Se toutes les apparences de 
la liberté. Il eût été bien fage & bien grand 
|>eut-être de prévoir combien cette loi de leçe- 
majeflé, pouvait devenir une arnie terrible entre 
les içains des délateurs & fous le règne dMa 
tyran ; & de reflreindre, autant qu'îl était po£- 
iible , les iôterprétationî homiddes ^e York 
j>ouvak donner à une pareille loi : mais y a^ 
t-il quelque frein <Jue la tyrannie ne fâche 
Tompre ? De quoi auraient fervi ces précau- 
tions contre ringénieufe malignité de Tibère, 
contre Knfolente cruauté de Néron , contre 
rextravagante barbarie dé Caligula ? Les ty- 
rans trouveront toujbûrs- à^es- délateurs î & ce 
font ceux qui, n'ayant ni ^ffèz deconftance potHS 
fouffrir , nî affez de= courage pour fe venger '^ 
ont la* baflefiCe nécéifaîre pour & faire bour-* 
reaux,- • 

L'auteur fo fonde . apparemibent fur cts înl- 
pucations fi injuftes ^ pour ajouter que le nom 
d*Augufte rCeft pas patvem jufqvtà nous avea tome^ 
l^Jwreur qu^U mérite j^ que ktv^rs admirables qwoa 
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utt tous les jours , & qui font pleins de fes éloges , 
fint oublier les horreurs de fa vie 9 confervées pa^ 
des hijîoriens qu^on lit rarement ; Gr que s^il y a 
quelque chofe d^humitiant pour la littérature y c'efi 
depenfir qv^d n^a manqué peut- être à Néron ^ pour 
exciter là vénération des Jiecles pojlérieurs 9 que 
d^ avoir un Virgile fous fin règne ^ & de le bien 
payer. Voila des hyperboles oratoires ; mdis 
elles font fortes , & un hiftorien ne devrait 
pas fe les permettre. Il me femble qu'avant 
M. Linguet , on a mis dans, la balance les bon- 
nes & les mauvaifes qualités de cet ufurpateur, 
qu'on a fu avaat lui tout ce que les vengeances 
d'Odave eurent d'atroce pendant fon triuAi- 
rirat, mais qu'on a fenti tout ce que quarante 
ans d'un règne heureux Gr jujle , propofé avec 
raifon comme Un modèle à tous les princes , 
avaient de glorieux & de refpeôablè. Il fut fe 
faire adorer des Romains, Se en fut pleuré à 
fa mort. Ces larmes font un éloge qu'il eft 
difficile à M. Linguet de démentir , & qui juf« 
tifie ceux que les gens lettres lui ont prodi- 
gués. Le génie eft bien puiffant fans doute ; 
XDais quand même Lucain eût fait d'auffi beaux 
vers que Virgile , & eût été encore mieux 
payé , je ne crois pas qu'il eût réufll à placer 
au même rang qu'Âugufte , qui fît le bonheur 
des hommes pendant quarante ans> un monftre 
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qui les faûgoi de fes crimes que ne racbsta^ 
aucune bonne qualité » & qui écait aufll mé- 
priCible qu'odieux. Les letues n'auront jamùs 
le fiinefte pouvoir de lenverret entiéremeoe 
toutes les notions de la juftice .& de la raifoua 
A: d'en impofec au genre luimain fur ce qui 
Tintérefle le phis, c'eft-à-diie, fui la place 
qu'il -doit donner a ceux qui ont été les maîtres 
de fes deftinées. 



fur Us dou^e premiers Céfars. a^j 



TIBÈRE. 

On peut regarder Tibère comme une des 
âmes les plus perverfes qui aient jamais dés«> 
honoré la nature humaine. II y a eu des tyrans 
^ui ont commis déplus grands crimes : il n^y en 9 
point d^aufli odieux , Se dont les a étions & les 
paroles foient aufli déteftables. La plupart de 
ces defpotes qui ont traité les hommes comme 
des jouets & des vidimes , étaient des eiprits 
faibles , étourdis de leur grandeur , corrompus 
par la flatterie ^ énervés par le pouvoir , Se 
c'efl: du moins une excufe. Tibère n'en peut 
avoir aucune : il avait la tète faine & robufte, 
accoutumée au travail & à Tapplication ; il 
n'était dupe de perfonne. Parvenu à l'empire 
dans un âge mûr , il l'avait accepté avec pré- 
caution, & en jouiflait fans ivreiTe; il en con* 
naiflfait les devoirs, & rempliflait très-bien ceux 
qui tiennent à une adminiftration févere : fou- 
vent il portait une loi fagé en commettant une 
aftion atroce , & parlait avec gravité & fageflc 
en agiflant avec barbarie. Quel fat donc le 
principe de toutes fes cruautés ? Je vais tâcher 
de le développer. 
Jl était né dur Se méchant ; mais avec afle2S 
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dWprit pour ne Pctre qu'autant qu'il !c rou^ 
drait , ou qu'il le faudrait. Naturellement ta- 
citurne & obfervateur, fes réflexions avaient 
pris la teinte de fon ame ; elles étaient foin* 
bres & noires. Il n'^avaît vu dans les hommes 
que ce qui apprend à les méprifer. Placé dans 
des conjonâures épineufès^ en butte aux dan- 
gers Se aux foupçons , un fentiment de haine 
s'était joint à ce mépris pour l'humanité , qui 
le manifeda dans prefque toutes les aftions de 
la vie. Forcé de dévorer des aflPronts & des 
chagrins 9 il s'était aigri dans le Glence & dans 
la retraite ; enforte que , lorfqu'il monta fur 
le trône , il fut difpofé à faire le mal par ca- 
raderè & par vengeance, & à s'armer de tous 
fes vices , qui peut - être feraient reftés oififs 
dans fon ame , (i les circonflances & les con- 
trariétés ne les avaient réveillés : à-peu-près 
comme un reptile venimeux fait volontiers 
Tafpea des hommes ; mais lorfqu'il eft atta- 
qué & tourmenté , s'irrite , fe gonjSe & com- 
bat avec fes poîfons, 

Tibère , comme l'a remarqué Tacite , ne 
cléploya que par degrés tout ce que fon coeur 
renfermsût de méchanceté. Elle fe laiflalt voir 
de temps en temps , & annonçait tout ce qu'on 
en devait craindre; mais fon aâivité, fes foins ^ 
fes lumières , une modération a£Feâée ^ balaa* 
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içaîent Topinion des hommes : on voyait 
bien qu^il n'était pas poflible de Taimer ; mais 
on ne favait pas à quel point on devait le 
haïr. II fe fit long-tems un jeu cruel d'exercer 
la balTeflè & la patience du fénat , & de con* 
duire les hommes qu'il gouvernait au degr^' 
d'avililTement dont il les croyait capables, ne 
fût • ce que pour juflifîer à fes propres yeux 
l'opinion qu'il en avait; peut-être allerent-ils 
jufqu'à la furpafler y ôc c'efl ce qu'on peut dire 
de plus fort. Mais en les voyant fi àbjeâs, 
îl fongeait fou vent qu'ils avaient flatté Céfàr, 
Se l'avaient afiaffiné; qu'ils avaient confpiré 
vingt fois contre Augufte ; que la crainte feule 
les lui foumettait ; que dans le temps de la 
proipérité des petits-fils d'Âugufte , ces mêmes 
hommes qui rampaient aâuellement à fes pieds 
ne l'appellaient que Vexilé de Rhodes, ôc auraient 
conduit la main du jeune Caïus pour fignet 
fon arrêt de mort. Toutes ces idées , roulant 
à tout moment dans cette ame farouche , lui 
ini^iraient une rage muette & cachée; & fut 
le moindre prétexte , il fé vifiait contre ce fénat 
qui lui était toujours fuipeft , & contre fes pro- 
pres flatteurs. Se contre les miniftres mêmes 
de les vengeances : car rien n'était afluré au* 
près d'un tyran politique qui jugeait la mé- 
chanceté qu'il avait à fes ordres , ordonnait 
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le crime Se le punilTait, 3c fur -tout en /avait 
trop pour épargner jamais Ces complices. SU 
laiflà Séjan régner dans Rome , c'efl que^ 
fiitigué de la bafleffe dégoûtante des Romains, 
& réfolu de fe retirer à Caprée , il lui fallait 
' quelqu*un fur qui il pût fe repofer des foins 
dà gouvernement, & rejetter une partie de ce 
ferdéau de Texécration publique qui pefait fiir 
ia confcience. Ceft dans cette retraite de Ca- 
prée y que fon ame s^endurcit encore & devint 
plus féroce qu'elle ne Tétait naturellement. Il 
n^avait plus à rougir de fes aftions devant un 
peuple nombreux , dont Topinion contient 
toujours à un certain point le tyran le plus 
déterminé , fur tout s'il a de l'orgueil , Se Ti- 
bère en avait. D'ailleurs les terreurs infépa- 
lables de la tyrannie redoublaient dans la fa* 
lîtude, dans Téloignement des affaires, & dans 
une virilleâfe avilie 9c coupable. Cette cruauté 
ctrconfpefte Se raifonnée qui d'abord avait agi 
par principe , était devenue une habitude^ car 
on aime d'autant plus le Cang , qu'on en a 
verfé davantage ; & ils parait que les fupplîces 
des malheureux étaient pour lui un befoiii qui 
ïie peut être connu que d'une ame abomina- 
ble , avide de fenfâtions atroces. Les remords, 
auxquels on n'échappe point , quoiqu'on en 
ait pu dire , & qui de temps en temps s*ém^ 
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f)areDt du méchant » de manière qu'il fe faaic 
plus peut-être que les hommes ne le haïflent, 
le jettaient quelquefois dans une efpece de dé- 
lire dont on nous a confervé des preuves , 
^ ce délire toujours fanguinaire ^ tel que doîi: 
être le délire d'un monftre^ fuffic pour rendre 
probables toutes les barbaries recherchées qin 
fouillent les pages de fon faiftoire. 

Le même auteur qui a eflayé de décrier le 
gouvernement d'Augufte , s'eft plu à jufiifier 
Se même à exalter celui de Tibère. Il prétend 
démontrer rabfurdité des imputations donc 
Tacite Se Suétone ont accablé fa mémoire : 
il ne veut voir dans Tun que de la malignité. 
Se dans Tautre que de la bêtife ; & cet apo« 
logie du tyran le plus exécrable , eft plus, 
longue Se plus verbeufe que ne le ferait le 
panégyrique du meilleur roi* M« Linguet « 
combattant fans aucune autorité deux hiflo- 
liens qui s'accordent entr'eux, deux hommes 
publics , dont Tun fut conful & l'autre lêcré* 
taire d'un empereur , Se qui écrivaient il y a 
près de deux mille ans , iiir des monumens 
originaux , devrait, ce me femble , êtr^ bien foit 
de raifons Se oppofer l'évidence à l'authenticité; 
mais on eft également étonné de la hardiefle 
des afTertions , & de la faiblelTe des moyens. 
On rC attend pohu , dit -il ^ jufqu^à fiixante & kuk 
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ans pour fi déshonorer par des excès : il n^ejlguereg 
ptohahle que U libertinage naiffi dans le cœur d^un 
homme à Vinjlant où prefque toutes les pajjîons y 
meurent. Le contraire eft précifémept démontré 
par Texpérience , & fondé fur la nature. Çejfl 
rimagination déréglée d'un vieillard qui , s'é- 
veillant pour la débauche quand les fens font 
morts pour le plaiCr ^ enfante des monftres , 
& fupplée , par des fantaifies falçs & bifarres , 
à rimpuiflance de jouir. Tout ce qu'on raconte 
des abominations de Tibère dans Caprée. ne 
ferait pas croyable d'un jeune homme : la fan* 
té & la force admettent fans doute des raffine- 
mens de volupté; mais des reffources auffi ex- 
traordinaires que celles qu'on nous dépeint 
dans la vie de Tibère ^ ne font, faites que pour 
la faibleffe qui s'irrite, fe confume^ 4S: iê pré-^ 
cipite dans les illufions de la perverfîté. La 
jeunefTe a trop de defirs pour imaginer tant de 
moyens; & l'extrême corruption ne peut naître 
que quand la nature eft défaillante. Il eft très- 
probable que Tibère , las des hommes > dé- 
goûté de fang , & fatigué de ,lui - même » fe 
tournant vers la débauchç pour s'étourdir fie 
fe défennuyer, & fentant qu'il s'y prenait bien 
tard , fe jetta dans les excès les plus afireux « 
Se fe fervit des facilités que lui donnait le pou- 
voir fuprême , pour abufer en tout de l'huma* 

nite« 
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bïté. Quand on fooge que Tafcrte & Suer- 
tone citent devant towt fe. peuple Romain les 
termes nouveaux & <:onnus générÛçmcRt. que 
!X&ere' avait créés pour exprimer d^s Infamies 
nouvelles; que le fouvenir.&:le: nom. s'en font 
conferyés dans des médailles. aptique&i»i gom- 
mées les médailles ^inisrknne^ , qui fubfiAént em 
core aujqurd'hjùi^oft a.peiiie à concevoir i:pai- 
meïit.M'. Linguetxlonoey pour toiute tq;i)tilfe 
à tant de témoignages , rimf^offibilîté ;d'itre 
TÎeux & débauchd . .. . -j ... ; .-;.:.' . ,.. 
Ce iqu'i} y a de phis curieux, c'dî: Je taWeftU 
de :k vie de Tibece à Caprée, qkiQ M. I&iogUet 
fbbftitue de fa j}leinê .autorité à celui. qu:<wjc 
tracé > lé malin Tacite. ;&.i'iro&ec«Hje rSuésraie; 
Aprlî uttt vit , Jinoti: wrtihufc , :nu mains: age^ téy 
^fôerf aKT' «Il yrince» iljtminàila càjnpiigntj':(x 
i^y\ liW: à une vit imiat. Cr féitcàrt. jialsMXbdt fin 
repos &", dvm g^iete^i^ice Ici tmbnrras:du\ttineim 
liifffint^ttore, cûxinaitrAUuipimmsiil ntft'mntrt.pliî 
quà\ des. amis ^ pca-^iU m^craignai^ pÀs.d^t]%:kr^ 
éàJIraiuiAt dicait-oà pas queiraMtêurip^e d^ 
Giiéfon. fe retirant a Tufcohiài faOo convieii-^ 
dra aifénient queJa.vie de .Tibece nt'.,6ïti.|)ft$ 
f/èrtueufiy mais on eft.iia^p^U ,éconoé..'d*:^€ijei 
vie douce &t folimrt^ dan;! uae-iHe, d:0q[pîiri4iwî 
toua ks :)ours ^ de VaYeu.mêfne.de,M^^i«g|iWi 
^ Qcdjes deproicripcjoct^.de^. 9tf£C4:sd^ 
Tomt IK X 
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mort qu'il eft impoffible de nier ^ puifqae Ta^ 
tite de Suétone citent les noms des viâimes ^ 
qui étaient les plus illuftres citoyens de Rome j 
puifque leurs arrêts étaient confignés dans les 
légiftres du fénat & dans les archives de Tem^ 
pire 9 que Suétone » fecrétaire d'un empereur j 
avait fous les yeux. On eft encore plus fuipiis 
de cette gakti dont Tibtrt étau jaloux ^ quoique 
M. Linguet ait dit auparavant , qu^il avait Vhu* 
meitr fimbre & beaucoup de rudejji dans k eàrac'^ 
tere. Cette gakti^ ctsfoupers agréables ( ce font 
encore des expreffions de Fauteur ) ce' repos 
folkaire d'un homme qui ne s'occupait qu'à 
faire entendre des témoins Ôc tourmenter des 
accuiîés/ toute cette peinture riante ferait croire 
que M. Linguet a eu des mémoires particuliers 
fiir la vie de Tibère. Il veut abfoluiaeot qu'il 
ait été g(d Se agriabk\ &.qi!i'il ait eu dts amis 
qt^d conferva jufqu^à là mort : d'un autre côté 
U convient qu'il avait l'ame /àroce s mais qu'i 
Végardde la cruauté qu^on lui a reprochée avec qud* 
fu raifon , il y aurait bien des chofis à dirt^ Ces 
thofei à dire s c^eft qvtU fit périt avec ks fimnalités 
de lajuftice beaucoup de àtoyetis difiihguésj que ja 
févériti noniretle , aigrie par les fâiyres ; enhardie 
par Us bajfejfes, donna Ueu dam Rome auxfiaki 
les pkis àriftes , aux plus t&nrAUs abus de Id fà^ 
/imcfiu^jmure. Ce '^;i eft certain > c^ rpn 
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«ees fcenes fi trilles Se ces abus fi terribles ne 
pouvaient avoir que lui. pour auteur , & Ton 
ne voit pas trop quelles excufes on peut y 
trouver. Mais M. Linguet en trouve , & les 
voici : c^eft qu^on Vavait accablé de raiUeries mor^ 
danses & de libelles injurieux. Il n'y a peut-être 
point de prince au monde contre qui on n'ait 
fy t des libelles , depuis Augufte juTqu'à Louis 
XIV. Tous n'ont pas été des Tibcres , & 
M. Linguet nous permettra' d'en remercier le 
ciel. D'ailleurs, dans les eicécutions ordonnées 
^àr Tibère , on n'en voit pas une qui ait pour 
motif un libelle à punir. Les auteurs fueçnt fe. 
cacher. Il était facile ^ fous un nouveau règne , de 
prendre des regrets un peu vifs , pour un commen'^ 
cernent de projets ambiti^ëux. Le règne d'AuguftcL 
ëta^ encore plus nouveau que celui de Tibère^ 
3c cependant des regrets un peu vifs ne funent 
point des crimes d'état; c'eft qu'Augufle n^ 
fut cruel qu'autant qa'il eut des concqrrens , 
Se que Tibère était barbare pac caraâere. Je 
défie M. Linguet lui-même de trouver. ime 
autre raiiTon de cette différence de conduite , 
& c*eft pourtant ce qu'il devrait trouver. le 
prince obligé par fin intérêt pérfinnd de maimemr 
la tranquilUté publique j ne devait pas balancer à 
M facrifUr Us viSimes qiielU femblait exiger. Ma^ 
^Uav4 ^^ f^ k frénùer^ inpemei^ de cette po% 

T a 
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Utiqut plus itthunudnt encore qut nécejfaireé On voifi 
auili qu'il n'en eft pas le dernier apologifte. TeUe 
a toujours été & relie fera . toujours la maraU 
de tous les gou%^ememenu • • • TouteÈ les yicimccs 
ne deviennent-tUes pas Ugaimes aux yeux des hom", 
mes en place , dis qu^eUes pem^em fe couvrir de ce 
tVûM' auffi urrible au. m<nns que facré » le bien de 
V^tat ? • • • Tibère , en les inticoduifant dans le 
Jîen» ne fit que fe conformer aux maxinus de touî^ 
l^ princes à qui leurs nûnifires perfuadent quUl faut 
régner fans inquétude^ & qu^d efl beau d^être obéi; 
fkns examen. Voilà précifément la morale de 
Mathan : 

Dès qu'on leur eft fu{pea, on n*eft ])lu$ înnoceut. 

» Que fignifient toutes ccs^ phrafes. ? que Tî-, 
bere régna comme les mauvais princes, & que, 
les mauvais princes ont xégné comme Tibere«, 
Mais Titus, mais Trajan , mais les deux An- 
tpnins, mais Marc T.jÀiicele , ont JTuivi d'autres 
maximes. On fait bien que c'eii: peu de chofe 
à oppofer à la fouk innombrable des^çans; 
& des mauvais rois : m^is depuis quaAd ji^flifie-. 
^on.^c crime par Je riombre des coupables? 
Et quand tous les fauverains du monde^ au- 
raient penfé comme Tîbçre , & qu'un feul eût 
vécu comme Henri IV , il n'en ferait pas 
jnoins vrai que to«s c^ foyvcrains fctgient. 
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ïes^monftres , & que Henry IV feul: ferait un 
roi. On me dira peut-être que Henri IV eft 
mort àflaffîné : Je répondrai que Louis XI efls 
mort dans fon lit. Lifesi: ces deux mofts dans 
Fliiftoire ; & choififlez^^ 
• J'avouerai, avec Ai Linguet , que Tibfré 
tït fot pas conquérant ^ qu^E ne facrifia point un^ 
mfnité d! hommes à V ambition la plus infenfée. Mais 
il en facrifia une infinité k la cruauté k plus, in- 
jufle & la plus raffinée : il leur rendit k vie 
auffi affreufe Se plus affreufe même que la mort» 
Il né (e borna point à quelques têtes de marque^ 
il en abattit un nombre prodigieux , fuivant 
fTacite, Suétone, Dion, &Cr Les peuplïs^ n^ 
jurent point foidés fous fan règne: d'accord î per- 
fonne n'a prétendu qu'il n'eut pas les lalens 
ïîécefTaires pour gouverner : mais c'eft ce qui 
xend fa tyrannie plus exécrable. G^ejl fur k 
nombre^ dît M, Lînguet, & non fur la qualité 
des viSimes , que je mefure mon horreur pour les 
rirons. Tibère en fil périr de toute qualité ; 3c 
à l'égard du nombre , je Be veux pas difputer 
avec M. Lînguet ; je n'ai pas le relevé arith-t 
métiquê de tous lès meurtres: qu'il ordonnât, 
3ë m^ajppérçoîs feulement querM.: Linguet nq 
croit* pas ce nombre afièz grand pour mériteç 
fin hérteuri car £t rfékva aucune: pour Tibère 5 

U s-*éft fau€-dô hcmcoivg.:€gfar:hgrmdf:k(ié-^ 

T 3 



a^4 Fragment 

mmt Céfar, chargé £un miUiùn dï muirtret j feraU 
à mtx yeux un rnUlian ic fois plus déteftabU que 
tinfâme Nirm^fi cchô-cî iCtn (wait a^mmis qiiun^ 
Ceft dommage que cette phfafe n'ait aucuo 
feas ; car fi Néron n^avak commis qu'un meur-4 
tre , il ne ferait pas Vinfântt Néron. Qu^importe 
à Vinfirtuné qui périt , que ce fou fur un chan^ 
de bataille , dam une prifon , ou fur un échaujfmd ? 
Il importe beaucoup ; & les foldats qui àl« 
laient gaien\ent fe faire tuer à Fontenoi , ne fo 
croyaient pas touc-à'^fmt auffi malheureux que 
les criminel qu^oa mené à la Grève , après 
les avoir appliquiés à la torture. Enfin de ce 
que les peuples ne furent pas fcnilés , & de ce 
que les domefti^es de Dàere n^ avaient pas Voir 
infolent^ M. Linguet conclut que le petit nombre 
des princes dont la pofHrité chérit avec raifon la 
mémoire ^ rCa rien f^it de plus pnfur U bonheur des 
ptupks. Cèft-à«dîre que fi un rorfaifait rouet 
fes miniftres , fon chànceliç^ , le premier pré- 
fident , une centaine d^ cotifeillefs, quatre ou 
cinq cens feigneurs » uniquement parce qu'a 
fouper ils n'auraieat pas dit du tÂen de foa 
règne , ou qu'ils n'auraient pa$ l^u à fa fanté ^ 
ce ferait d'ailleurs le meilleur de^ rois ^ pourvu 
que le pain ne manquât pas à la Halle ^ A; 
que les huifiiers de la Ghambic fiiflent polis. 
Pour terminer d^wment on morcoau fi 
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étrange , on fait à Trajan & au divin Henri IV 
l'affront de placer leurs noms à côté de celui de 
Tibère. Combien di fouvtnâns feraient mit par 
leurs flatteurs fur la. mime ligne que Trajan &* 
Henri ly ; s^ds avaient montré U centième partie 
de la bienfaifance que Us plus cruels enjumis dç 
TSmt ne peuvent lui rejufer f Ces crufb eifnemif 
de Tibtre font les hiftoriens qui n'av^tent au- 
cun intérêt quçlcpnquç à le diffamer. Qu^n^ 
aaa flatteurs, M. Li.ngtiec n'augure pas encorç 
affez de leur confiance ; Us ne feraient p^ 
plus embarrc^és pour comparer à Traj<ui un 
prioce <pi n'aurait aucune efpece (Je mérite , 
qu'il ne l'eft pour placer Tibère au rapg de? 
ineillflirs ibuvera&is. 
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v3*Esr une chofe remarquable que cette Mtc 
de monftres qui ôtcuperent; le trône de Tenir 
pire prefque faps înterruptioa , à cotopter de- 
puis la mort d'Augufte )ufqu'a celle de Do-- 
xnitien. Màlheureufement il ne faut presque 
compter pour rien le règne de Titus qui ne 
dura que deux ans , & qui fut aflfez long pour 
rimmorralifer , mais trop ' peu pour établir le 
bonheur de Rome. Vefpàficn fcul , pantni le$ 
dix premiers fucc^fleurs d*Au^ufte , Titus ac- 
cepté , paraît avoir été digne dé régner « 
& joignit à cet avantage celui de jouir du 
trône aifez 4ong-temps pour rendre fes talens 
utiles aux Rojnaîns^ Jl ^ probsble que l'ex- 
trême corruption, .âcs jpoeurs , la dégradation 
des âmes, lés crimes4 fféquens qui fouillaîent 
le palais .des Céfars , la mauvaifc. éducation 
que leur donnaient des efclavçç ou des affran^ 
chis à qui Ton confiait 'l'eipérancç des peu- 
ples, & qui n'avaient d'autre intérêt que d'a- 
vilir les maîtres pour écrafer les fujets , con- 
tribuèrent beaucoup à développer & à forci- 
fier les mauvaifes difpofitîons que ces princes 

avaient reçues de la nature a étoufferem qo 
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qtfils pouvaient avoir de vertu , & les rendi- 
rent plus méchans qu'ils n'auraient été. Quelle 
éducation , par exemple , avait eue Caligula 
à la cour de Tibère ? Que pouvait-on attendre 
'd'un jeune homme accoutumé à méprifer le 
fang humain à force d'en voir répandre , en- 
durci par les cruautés commifes fous fes yeux, 
& corrompu par un homme tel que Macron , 
* capable de lui proftituèr fa femme , & de lui 
vendre les derniers inftans de fon maître ? 
Qu'on s'étonne après cela des horreurs de fon 
règne. Il était fou , dira-t-on ; mais Charles 
VI parmi nous l'était auffi , & il n'a point été 
barbare. La folie de Caligula était celle d'ua 
tigre , & il eft inconcevable qu'on Tait fouf- 
fert pendant plus de trois ans fans l'enchaîner 
ou le détruire. Rien ne prouve mieux la ter- 
reur fervile que le defpotifme avait infpirée au 
fénat , & qu'entrenaient les glaives dont le 
palais impérial était rempli, hts foldats feuls 
devaient être les maîtreis fous le. règne d'un 
fou furieux qui ne connaiffait ni loi, ni raifon; 
'& cet abominable règne aurait duré beaucoup 
plus long temps , fi , pair une fuite de fon. ex- 
travagance , Caligula n'eût ofFenfé & menacé 
ceux même qui faifaient fa sûreté. Ce ne fat 
point dans le fénat, qui aurait dû Élire juftîcç 
deiui, que fe forma la confpiration ; ce fat 
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dans fon propre palais , Se parmi Tes dotntRt^ 
ques les plus intimes. Certainement jamais i! 
Ji'y eut un inftant plus favorable pour faire 
levivrc la liberté , que Pinftant de fa mort. Il 
ne refiait des Céfars que rimbécille Claude , 
& il ny avait pas un feul homme puiflant qui 
fongeât à régner. Si , au lieu de s'amufer à 
délibérer , le fénat fe fût rendu maître des 
portes par le mîniftere des chevaliers , & les 
eût fermées aux prétoriens qui campaient à 
quelque diftance ; fi , après cette démarche 
ferme & décidée , il eût exhorté le peuple à 
la liberté > & député vers les prétoriens pour 
leur faire des conditions honorables ^ & les 
engager à ne point s'oppofer au bonheur 
commun , il efi vraifemblable que quelques 
milliers de foldats qui feuls avaient intérêt à 
créer un empereur, n'auraient pas afliégé Rome 
plutôt que de s'unir à tous leurs concitoyens. 
Mais les Romains n'étaient plus dignes de la 
liberté. Les démarches des foldats furent una- 
Xiimes & vigoureufes; celles du fénat timides 
âc incertaines : & Ton vit alors le fruit de la 
politique d'Augufie , qui en mettant les corps 
militaires fous la dépendance immédiate des 
empereurs , les accoutuma à ne point recon* 
naître d'autre pouvoir , & leur fit fentir com- 
bien il leur était avantageux d'appartenir à ua 
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feul homme intérelfé à leur prodiguer lès grâces 
& les récompenfes ^ plutôt qu^à un corps de 
magiftratuce dont refprit eft toujours féviere , 
& qui ne croit jamais devoir rien à perfonne. 
L'auteur its Réifohitimt de VEmpire Romaim 
n^ajoute pas plus de foi à Suétone de à Dion 9 
fur ce qui regarde Caligula , que fur ce qitt 
concerne Tibère. En admettant la folie de cet 
empereur , il oppofe beaucoup de raifonne- 
mens aux extravagances qu'on lui attribue* Il 
me femble pourtant qu'on peut tout croire 
d'un fou méchant qui eft fur le trône. Il ne 
veut pas ,-par exemple 9 que Caligula ait fait 
fermer les greniers publics. Il prétend qu'il y 
aurait eu fédition. Oui , s'ils enflent été fer- 
més aflez long-temps pour produire hi famine ; 
mais c'eft ce que ne difent point les hifto- 
rîens , & il eft évident que ce n'ctiaît que la 
fantaifie paffagere d'une tête renverfée , qu'un 
autre caprice remplaça un moment après. It 
eft fans doute fort peu intéreflant de favoir s'il 
voulait réellement faire fon cheval conful. M. 
Linguet prétend que ce n'était qu'une raillerie , 
comme la botte que Charles XII voulait en- 
voyer au fénat de Stokohn. Mais l'orgueil 
injurieux d'un conquérant defpote , aigri par 
le malheur & les contradiâions , ne reflemble 
en rien aux extravagances puériles de Caius à 
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l'égard de ce ctieva1> à qui il donna une maîJ 
fonxomptette. En vérité ce n'ed pas la peine 
de démentir deux hiftoriens fur les folies d'ua 
homme gu^on reconnaît pour fou , ni fur-tout 
de foutenir que Caliguls n'a pas pu £re d'in- 
jarts au fénac; car U efl: très-vraifemblable qu'il 
en a pu dire beaucoup. 
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CLAUDE. 

Il femblait que tout contribuât à défoler &• 
à avilir l'empire Romain. Un itnbécijk ; prit 
la place d'un fou , .& un monftre fucccda à 
cet imbécille. H n'y a peut-être point d'exem- • 
pie d'une pareille fuccefllon dans' aucun em- 
pire; &*ce qui prouve le prodigieux afcçndanc 
des Romains fgr les autres natioriÇj.ç'çft que, 
malgré le mépris qu'infpiraît leur maitr^, ils 
n'en, étaient pas moins redoutés , ni tnoins 
YÎi^orieux dans les différentes parties du monde.. 
Les légions avaient encore leu(;4aciw, cou- 
rflgt , ^quoique f^ûs 4mpur pour la: pàt^eie , ; & 
Ift^rot difciplJn0nîilitîiire, qqoi4ii!avoc bçw-) 
çdtup.fnôins de •dpçilité^ Enfin ^/dfes bprdsidei 
rEuphrjate , un roi vintfe çroftj^jaer dgv;?tnt) 
Cïajicie , & ritîtrépijiÇi Çaf adacus , le héros de^; 
l'Angleterre, fqt mené en triomphe dans Çôme.i 
l^'ànqienne république, n'avait point eu. de.iço- 
mens plus glorieux. î • -;. m. - £ ti.:-.;. : 
...Ce Claude, fi juftemeot iï)éprifé j n'était pa^j 
Ains quelques bonnes^ qualités ; il, aiin2|it It^ juf-^^ 
lîce, Mais quoique l'auteur des; J^Vvc^b^flf d^ 
tEmpire Romain veuille le juftifier; (?pni;re ^^.. 
4e Mj?/atefquieiij 4'ayoif.éyoqué à Ijii &jdafls.fon : 
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NÉRON. 

Et ton nom paraîtra, y dans la race future ^i^ 
Aux plus cruels Tyrans une cruelle injure/'* 

Britannicus , AU, 5. 

V o I L A ce qu^on à dît de plus fort contre Né-* 
roa y Se ce qu'il a mérité. On efl afiez furpris 
4e voir dans Suétone un long tableau froide* 
ment trac&de toutes les barbaries de ce monflre,, 
làns qu'il échappe à Thiflorien un feul.mc^U;^ 
veinent d'indignation^;, mars on n'eft que plus 
(atisfait enfuite , lorfque venant à la révpluuoa> 
qui le détrôna , il fe fert de cette tranigtiqn 1^ 
digne d'un meilleur auteur ;que lui : Ltmefide,^ 

aru^ ^nJitrÀla fin j^u», Il femble en ce mp^^ 
ment que: l^hifton;Çft:& l^^edeur foienj; fou- 
lagés ainû que rcniyers»^ , ^ & fecouent le fac^^ 
deau des crimes de^4^éî:<?nk r-H ^y Çrt a. dont 
ridée feule épouvante , & fait rougir la nature 
humaine. Le meurtre d'Agrippine eft de ce 
nombre. Les circonftances du crime font fî 
effrayantes, qu'elles' paràîffent l'emporter fur 
le crime même ; & , malheureufement , on ne 
faurait les révoquer en doute. Les hiftoriens 
font d'accord fur cet- affreux détail. Jamais un 
feul & même parricide ne fut commis tant de 

fois;. 
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fois. Néron effaie le poifon* Le poifon ne 
3Féuflit point. Il invente , après de longues 
médications, une machine qui doit faire tom- 
ber le plat-fond d'uae chambre fur Agrippine 
& l'écrafer. Ce moyen ell encore fans eflFet. 
Il a recours à un vaiffeau qui doit fe brifer au 
milieu de la route , & abîmer fa mère fous les 
flots. Ilfemblait impoflible qu'elle échappât; 
elle échappe contre. toute apparence. Jamais 
tin coupable n'eut tant de fois Thçureufe oc- 
caGon du remords, Sç ne s'attacJia à fon crime 
avec une fureur plus réfléchie. Mais ce qui 
furpaffe tout , c'eft le moment des adieux d'i^- 
grippine & de Néron , avant qu'elle entre dans 
la vaiffeau où elle doit périr. Tacite & Sué- 
tone: s'accordent à dire qu'il lui baifa 1^ fein., 
Il faut dire plus ; Suétone fe fert d'une ex- 
prefCon moins décente [que celle de /em , 
& qui , lorfqu'on fe fouvient de«5 projets, de 
Néron fur. Agrippine , ou de ceux d' Agrippine 
: fur; Néron , préfente à l'imagination effrayée 
: tou(çs: les atrocités réunies. Certainement les 
annales du monde n'offrent rien déplus hor- 
rible qu'un fils baifant le fein de fa mère avant 
de l'envoyer àJa mort ; & il. faut convenir 
que l'hiftoire des Céfars eft celle de l'humanité 
: dégrjadée en tout genre. Tacite , à qui l'on 
reptoche de faire fouve;it des r^exions ma- 
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lignes , eflaie de donner une mterprétatioa 
plus douce aux abominables carefTes de Né- 
ron. Peut-être , dit-il , VafpeS de fa mère , quû 
voyait pour la dernière fois » de fa mère qui allait 
périr , touchait un moment cette ame « toute firocm 
qvtelle était. Ni Tacite , ni Suétone , ni Dion 
n^affirment qu'il parcourut des yeux & des 
mains le coq>s de fa mère maflacrée ; mais 
ils aflurent qu'on le difait de qu'on le croyait i 
êc cette cifconftance incertaine n'eft pas plus 
horrible que celles qui font prouvées. 

Nous devons bien regretter d'avoir perdu ^ 
eptre autres morceaux de Tacite , celui de la 
mort de Néron, Si cette peinture eft belle « 
même dans Suétone , qu'aurait- elle donc été 
fous la main d'un homme tel que Tacite ! Ce 
font là de ces momens qui confolent des hor^ 
reurs dégoûtantes qui furchargent l'hifloire 
des empereurs : c'eft un de ces grands ta- 
'bleaux qui rendent l'hiftoire ancienne fi dra- 
matique & fi IntérefTante. Qui eft - ce qui ne 
fent pas quelque plaifir à voir NéroU/ réveillé 
au milieu de la nuit par la crainte qui précède 
la punition & qui la commence ; faifî d'^oi 
en voyant fon palais défert , abandonné de 
fes domeftiques & de fes gardes , errant dans 
les ténèbres y allant frapper aux portes de ceux 
qui la veille baxËûent le feuîl de fon palsus j 
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Se qui alors lui ferment leur mairon » & ne 
répondent pas même à fes prières ? Quel fpec- 
tacle de vengeance & de juftice ! 11 rentre 
chez lui ; on a déjà pillé jufqif à fon lit. Tout 
a iùi avec IJcs dépouilles ; le voilà feul , char- 
gé de la haine univerfelle , & attendant le 
Âq>plice. Il demande la more ; mais il ne trou- 
ve pas même une main qui veuille l'égorger 
& le'délivreirde lui. Il foii avec un vil compa- 
gnon de débauche 8c an affranchi : il fiiic & 
il fent trembler la terre fous fes pieds; fes yeux 
font éblouis du feu des éclairs : il fiiit 6c il en- 
tend dire à fes côtés : yoilà des gens qui pour- 
fuîvait Néron* 11 fuit , & , en paflant près du 
camp des Prétoriens , il entend fes propres 
foldats qui le chargent d'imprécations. Il meurG 
enfin , mais lâchement ; il ne fe réfout à mou- 
rir que par la crainte du fupplice ; & il faut qu'un 
efclave foutîenne fa main tremblante , Se lui aide 
«ncoroàfe dérober aux bourreaux. 



Va 
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GALBA. 

X A c I T E ne nous repréfénte point Galoa 
comme un homme fans mérite ; & cet Em- 
pereur eft du nombre de ceux dont on ne 
voit que les fautes, parce qu^ils ont éprouvé des 
malheurs. Sa conduite dans fes gouvernemens» 
fans être irréprochable , prouve cependant qu'il 
favait commander ^ & ce mot fi fenfé fous un 
mauvais prince, on ne demande compte à perfonne 
de fon oifii/eté , prouve qu'il avait de refprit & 
de la politique. Il monta trop tard fur un trône 
orageux. Son grand âge ne pouvait pas en 
impofer ; & malheureufement à la faiblefTe qu'il 
çut de fe laifTer conduire par de médiocres fu*« 
balternes , il joignit l'imprudence de vouloir 
rétablir l'autorité de l'ancienne difcipline au 
milieu de la corruption générale , fans avoic 
une puiifance affez affermie pour faire re(pec^ 
ter fes volontés. Il était à la fois trop facile 
pour des confidens domefliques qu'il fallait 
contenir , & trop dur pour des foldats qu'il 
fallait ménager; aufli fut -il la vidime de la 
haine qu'il infpirait , & encore plus de celle 
qu'excitaient d'indignes favoris. 
Au furplus on ne peut s'empêcher de con? 
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Venir que fes intentions étaient nobles Se 
dignes de T-ancienne république. Les vieux 
Komains auraient applaudi à la réponfe quUI 
£t aux demandes des légions : F ai coutume i'ea- 
filer des foldats a &* non pas ffen acheter (i). Il 
Jie manquait à cette parole que des forces 
pour la foutenir. 

S'il ne fut ni prévoir , ni prévenir fon in- 
fortune, il fut au moins la foutenir avec cou- 
rage. On ne lui reproche aucun mot , aucune 
démarche qui décèle une ame timide Se trou^ 
blée dans ces inftans toujours C terribles où 
J'on eft entre le trône & le précipice» Rien n'efl 
plus beau peut-être que ce qu'il dit à ce foîdat 
qui dans le premier moment de confiifîon que 
produifirent les faufles nouvelles de k mort d'O- 
thon , fe vantait devant Galba d^avoîr tué fon 
. rival : Soldat , ^i te Va commandé ? Ainfi , prêt 
à perdre le pouvoir faprême , fa dernière pen- 
fée était d'en maintenir les droits,. 

. (i) Ce mot n^àuroit point de fènschez nouSi où Ton 
ft*enrôle point de foldats ùtns les achetés. 
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O THON. 

Othon fat le premier des Céfars qui monta 
fur le trône fans autre titre que d'avoir affaf- 
fine celui qui Poccupait. Ce titre était odieux 
fans doute ; mais rattachement prodigieux qu'il 
avait fu infpirer à fes {oldats , Se qu'une dé^ 
fsiite fanglante ne rebuta point ; la hardieflq 
qu'il eut de fc porter pour rival de Néron , 
ic de le faire attendre à fa porte tandis qu'il 
jouifiait de leut commune maitreife ; l'inté- 
grité & la pureté de fes moeurs dans fon gou^ 
vernemcnt , oppofées à la vie diiToIue & effe- 
xninée qu'il menait daas Rome ; le courage 
tranquille qui (ignala fes derniers momeps, & 
qu'on n'attendait paiS d'une ame amollie pac 
la débauche & Içs plaifirs; tous ces différens 
traits raffemblés & frappaas par kur contrafte, 
font de cet empereur un des perfonnages les 
plus extraordinaires de Taniiquicd 

Il parait qut c^était tine de ces âmes flexi- 
bles , de ces efprits fouples & verfatiles qui 
réufïiffent dans tous, les temps & dans tous 
les lieux , parce qu'ils peuvent prendre aifé- 
ment' toutes les formes & tous les tons. Il 
poffédait au plus haut degré cet heureux ta^ 
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lent de plaire qui s'accorde rarement avec la 
vertu , mais qui eft bien plus puiiTant qu'elle , 
parce que Thomme vertueux n'a d'autre but 
que de nous fervir , & que l'homme qui veut 
plaire n'a d'autre but que de nous flatter. 
Othon , fans connaître la vraie grandeur, avait 
l'ame ambitieufe ; fans être vil , il fe pliait à 
des bafTefTes qu'il couvrait d'un appareil de 
ù&t , d'un air d'intimité avec le prince , Se 
des principes d'un coufrifan. Il flattait Néron 
& le bravait : ce rôle était celui d'un homme 
au moins fupérieur à toute cette cour lâche & 
corrompue qui ne partageait qu'en tremblant les 
plaifirs de l'Empereur* Othon, fans avoir aucun 
principe de morale, était capable d'une conduite 
févère & réglée : il le fit voir dans fon gou^ 
vernement : c'était - là fur - tout la grande 
épreuve des Romains : c'était une des époques 
dont dépendait leur réputation. Comme ils 
étaient à «peu -près defpotes dans leurs pro^- 
vlnces, on jugeait par la manière dont ils s'y 
comportaient , de ce qu'ils étaient capables de 
faire êc de foufirir » & l'opinion des peuples 
entraînait ordinairement celle de la capiule. 
Les éloges que mérita le gouvernement d'Othon 
prouvent qu'il avait dè$-lors le projet de ré- 
gner y 8c (|u'il facrifia à fes projets ambitieux 
tousce& plai£r5 fi fédui&ns & & &ciliss gue la 
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5i2f Fragment 

fervitude , la crainte Se rintérèc pouvaient oC 
frir à un commandant de province , connu 
pour un homme voluptueux. 

Il ne s'oppofa point à Télévation de Galba, 
dont le grand âge ne pouvait pas retarder 
long-temps fes efpérances : il fe flattait même 
que le vieillard menacé & fans appui , forcé 
d^adopter un foutien, pourrait tourner fur lut 
fes regards ; mais Tauftere Galba n'eftimait pas 
même dans Othon ce qu'il pouvait avoir d'eC- 
timable. Celui-ci accablé de dettes, fur le point 
de voir la mifere fuccéder à cette abondance 
dont un homme amolli ne peut plus fe paiTer, 
n'ayant plus rien à efpérer après Tadoption 
de Pifon, réfolut de recourir à la violence, 
quoiqu'elle ne fût pas dans fon caraâere. La 
facilité qu'il trouva à achever une fi grande 
révolution , commencée avec quinze foldats, 
& deux cens mille francs empruntés , inontre 
combien il était aimé des Prétoriens , com- 
bien Galba en était haï , Se ce que pouvait 
dans Rome ce corps de foldats prépofé à la 
garde des Empereurs. C'eft la féconde fois 
que ce corps difpofait du trône ; mais il avait 
bien moins d'excufe que la première ; il avait 
au moins couronné dans Claude un rdjettoa 
de la famille d'ÂuguRe , qui n'avait point 

trempé dans la confpirâtioà ccoxtre Çaiu$» Ici 
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ïï élevait à Tempire un homme qui n'y avait 
aucun droit , & qui leur donna pour premiec 
ordre celui d'aflaflîner leur légitime Empereur, 
Ce qui a paru le plus étonnant dans Othon, 
& ce qui a donné lieu à des opinions très- 
diverfes , c'eft de voir avec quelle précipita- 
tion il fe donna la mort après la défaîte de 
Bébriac. Il eft certain qu'il avait de très-gcandes 
reffources; que cette perte n'était point du tout 
décifive ; que ce n'était qu'un échec qtfôn 
pouvait réparer , & dont fes troupes étaient 
plus irritées qu'abattues. Cependant, malgré 
les témoignages de zèle qu'on lui prodigue de 
tous côtés, il 4|enonce tout d'un coup au tione 
& à la vie. Suétone dit qu'il abhorrait la guerre 
civile. M. Linguet trouve cette raifon rklicuU^ 
Se prétend qu'il était impoffible qu'Othon ab- 
horrât la guerre civile , parce qu'il avait va 
avec plaiGr les têtes coupées de Galba & de 
Pifon. Il me femble que l'opinion de Suétone 
n'eA point tidicuk .* il avait beaucoujp plus 
entendu parler d'Othon que M. Linguet. Soa 
père avait fervi dans la guerre entre cet em- 
pereur & Vitellius. Suétone pouvait avipir vu 
<Sc entendu beaucoup des anciens amis d'O- 
thon , & le caraftere que l'on fuppofe com- 
munément à' ce prince , d'après les uotions 
hiftoriques^ ne contredit point ce que Spétone 
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parait peofer des moti& de fa mort. Une rS^ 
volution très-rapide Tavait porte fur le trône: 
il n^avait envifagé dans le pouvoir fuprème 
que des jouiiTances paifîbles. Les fatigues , Ta- 
gitation , les foins , les terreurs inféparables 
d^une guerre civile y pouvaient être un far- 
deau trop pefant pour fon ame ; & ce qui 
contribue à le prouver , c'eft que , ne man- 
quant point de valeur ^ il ne fe trouva pas 
à la bataille qui décidait de fon fort. N y a-t-il 
pas lieu de croire que le fpeâacle de deux ar-^ 
mées de concitoyens s'égorgeant pour fa querel- 
le , pouvait être affreux pour lui , quoiqu'il eût 
iupporté volontiers celui de fes deux ennemis 
maffacrés y dont la mort le délivrait d'une 
concurrence dangereuiê ? La guerre civile eft 
une complication de crimes & d'horreurs qui 
' peuvent accabler une ame douce & molle , 
telle que celle d'Othon. On me répondra qtfil 
eut la force de k tuer; mais il efl très -prouvé 
qu^on peut avoir cette elpece de courage qui 
n'eft que d\in moment , & manquer du cou- 
rage qui demande un long exercice. N'y a-t-il 
pas des hommes d'un caradere doux , & en- 
nemis de la douleur , qui ont renoncé à la vie 
au premier chagrin qu'ils ont reffenti ? Il fe 
peut qu'Othon ait penfé de même ; qu'en fe 
livrant à des projets d'élévation qu'il regardait 
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comme une reffourçe , il n'ait pas prévu d'a- 
bord tout ce que l'ambition impofe de feri- 
gnes & de facrifices ; que toujours heureux 
jufques-là , ayant regardé l'empire comme le 
comble du bonheur , & le voyant deveiûc 
pour lui une fource d'infortunes , il ait pris 
le parti de s'y dérober , & qu'après être amv£ 
au dernier degré des plaifirs Se des grandears, 
ji n'ait pas voulu que le fort pût lui feûie 
éprouver plus d'une dilgrace. 

Quoi qu'il en foit , rien n'a rendu le nom 
d'Othon plus mémorable , que la manière donc 
il mourut , & Ton parle beaucoup plus de la 
mprt que de fon règne & de fa vie. 
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VITELLIVS. 

J-^x fuccefTeurd'Othon était un éts hommes 
les plus méprifables dont il foit fait mention dans 
FhiAoire , & ce fut précifément fon indignité 
qui fit fon élévation. Galba ne l'envoya conv- 
mander les légions de Germanie , que parce 
qu^il le regardait comme un homme fans coi> 
fidération , qui ne pouvait être à craindre nr 
- dans aucune place , ni dans aucune conjonc- 
ture. Mais les foldats mutinés , jaloux du pri- 
vilège que les Prétoriens s'étaient arrogé de 
feire des Empereurs , & jugeant qu'il y avait 
tout à gagner pour eux dans une pareille élec- 
tion , le portèrent fur le trône fans qu'il y 
penfât , & même avec beaucoup plus d'em- 
preflement qu'ils n'en auraient fait voir pour 
on citoyen plus diftingué dont ils auraient at- 
tendu de moindres récompenfes. 

Vitellius avait cependant pour lui l'illuftra- 
tîon que les trois confulats de fon père rc-r 
pandaient fur fa famille ; mais ce père était un 
perfonnage encore plus vil que fon fils, & 
la manière dont il parvint aux dignités était 
plus ignominieufe que le confulat n'était glo- 
rieux. Il paraît que c'était un modèle de baP 



fur les dou^e premiers Céfars» 317 

fefle & de lâcheté. Le foulier de Meflalme 
qu'il portait habituellement fous fa toge eft une 
anecdote bien (inguliere dans ThiKloire de la 
flatterie , & qui £ait voir jufqu'où les liommes 
peuvent defcendre. Il faut convenir que fi les 
Bofnains de la République élèvent quelquefois 
rhumanité par des traits qui femblent au-deiTus 
d'elle , les Romains de l'Empire la dégradent 
de la conflernent par des exemples d'humilia^ 
tlon dont on. ne la croirait pas capable. Les 
deux extrêmes fe trouvent dans le mêm^ peu* 
pie, & ces flatteurs de Louis XIV , à qui l'on 
a reproché leur idolâtrie , que taût de raifons 
paraiflaient juflifier , étaient des héros en 
çomparaifon des courtifans de Claude & de 
Néron, 

Vitellius fe repentît bientôt d'avoir accepté 
une couronne qu'il ne pouvait pas foutenir ^ 
ôç qu'il ne fe fentait pas fait pour difputer à 
personne. Dès qu'il eut un concurrent , il fe 
crut perdu. Il avait, abufé beaucoup: de cette 
puiflance pafTagere qu^on allait lui arracher* 
Il était auifi cruel que faible , & l'un tient fou* 
vent à Tautre. On connaît de lui cette parole 
odieufe qu'on prétend avoir été répétée pac 
Charles IX: Le corps £un ennemi mort fem tou^ 
jours bon. M, Linguet ne veut pas qu'il ait dit 
^ mot , ôc fa raifon eA que Suétone feul U rapz 
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perte s & que » par conféquent en efi difpenfé âê 
le croire. C'eft ainfi que M. Linguet raifonne. 
toujours. Cependant, dans fon Hijîoire des Re- 
robuiom a il tranfcric beaycoup de chofes qu^il 
n^a trouvées que dans Suétone, & qu'il ne s'eft 
fzs difpenfé de croire. S*il y avait quelque invrai-^ 
iemblance dans ce mot attribué à Vitellius , 
M. Linguec pouvait le réfuter ; mais refufetr 
toute croyance à un trait hiflorique qu^on ne 
peut attaquer d^aucune manière , Se le rejetter 
uniquement parce que c^efl Suétone qui le ra- 
conte , c'eil une dialeâique étrange 6c parti- 
culière à M. Linguet. Il cite à cette oeçafion une 
phrafe de M. de Voltaire ; ^ue I^ p{(^^rt des apoph- 
tegmes font des répétitions. Cela peut être : mais 
pourvu que Vitellius ait pu dire ce mot comme 
un autre , la 'citation ne prouvera rien , (i ce 
n^eft que l'exemple d'un grand écrivain qui 
rejette fou vent avec wtant de raifon que d'é- 
loquence les fables antiques Ôc les faufles tra- 
ditions , a fait croire à M. Linguet qu'il y au- 
rait autant & peut-^être plus de gloire à com-» 
battre la vérité Ôc le bon fens. Il eft d'autant plus 
vraifemblable qu'il a eu cette idée , qu'il re- 
garde Vart décrire comme un art très-futik. On 
pourrait lui rappeller ici une phrafe de M. de 
Voltaire , pûifqu'il aime à le citer ; que le sûr 
moyen d^étre au-dejfous de fin art ^ c^eft de Je croire;:*' 
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cu-deffiis. Mais au refte il eft bien vrai qu'il y 
a un art d'écrire très fiitiie , c'eft celui de faire 
des phrafes communes fur des fujets ufcs , de 
prendre la manie des paradoxes pour le cou- 
rage de la raifon , les £gures de rhétorique 
pour les couleurs de l'éloquence , & de dé- 
crier avec audace Tacite Se Montefquieu , 8i| 
lieu de les entendre & de les re^e^r. 



jao Fragment 

■'■ ^ ■ 'gg— — — 1 ■ ■ lu i 

VESPASIEN. 

XL était temps que Rome , après trois règne 
violens & orageux qui avaient troublé ôc en 
iangl^nté Tempire ^ refpirât enfin fous la cfo^ 
mination tranquille Se modérée de Yefpaûen« 
Cétait un homme fage & doux. On lui a re- 
proché Tavarice : c'ft un vice réel , & /ur- 
tout dans un prince , mais le moins dar^gereux 
fens doute de tous ceux qu'un empereur Ro- 
oiain pouvait avoir. On lui a reproché aufli 
d^a voir facriiSé Primus à Mucren , d'avoir dif- 
gracié Fun , & d'avoir fait de l'autre fon fa- 
vori. Il eft vrai que Primus l'avait fervi de fon 
épée 9 & avait battu les troupes de Vicellrus ; 
mais Vefpalîen croyait avoir de plus grandes 
obligations à Mucien qui le premier l'avait 
affermi dans le delTein de prétendre à l'empire» 
qui liii en avait tracé les moyens , & faci- 
lité les voies , Se avait commencé par fe 
rendre fon appui lorfqu'il aurait pu être fon 
rival. 

M. Linguet prétend qu'il n'a pas pu dire en 

^ mourant cette plaifanterie fi connue , il me 

femble que je deviens dieu , par allufion à Tâpo- 

théofe qui l'attendait. Cejl^ dit M. Linguet, 

une 
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Une ahfuréké ipie Suétotut Iw fritte fvïrquç. 10U9 
les empereurs n'avaient pas été mis au rang 
des dieux. Ouîi mais comme Augufie Se Claude 

ffg^ avaient eu cet honneur , il me femble que 

igj. Veipafien pouvait l'efpéfer : i| n'y a rien.-qui 

jg, leflemble moins à l'abAudité. 

Eus. - ■ '■ ^ 
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TITUS, 

La boDté ) qui de toutes les qualités eA celle 
que Ton doit eftimer le plus , parce que c'efi: 
celle dont nous avons le plus de beîoîn , la 
bonté fut le caradere diftinâif de Titus , Se 
Ùl mémoire eft encore adorée. S'il eft vrai , 
comme on le prérend, qu'il ne parut pas dans 
fa vie privée tout ce qu'il fut depuis fur le 
trône , fa gloire en doit être plus grande. Il 
eft bien extraordinaire Ôc bien beau de s'élever 
tout- à-coup à la hauteur de fes devoirs , de 
mettre fon efprit au niveau de fon travail , & 
de puifec des principes de morale aux fources 
<de la corruption. 

Le même auteur dont nous avons déjà fait 
remarquer les paradoxes étranges & les pré- 
tentions deftrudives , paraît s'être furpaffé lui- 
même au fujet de deux mots fameux & loués 
dans tous les fiecles^ qui même communément 
font prefque toute la renommée de Titus , 
parce qu'ils font pour nous Thiftoire de fon 
ame , & que celle de fon règne n'eft prefque 
rien. Ces deux mots font y mes amis ^ fai perdu 
un jour • & l'autre , il ne faut pas que perfonne 
forte mécontent de VauiUnce du fouvertm^ a> C'e/l 
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>> pat Ces deux mots , dit M. Linguët , que 
^ Suétone n'a t)as craint de déshonorer la 
^ mémoire de Titus* 

Je fuis bien fur que le lefteur à qui j'offre 
cette citation eft conftcrné d'étonnement. Il 
faut citer le paffage tout entier. Il efl: un 
peu long ; mais il faut bien entendre toutes 
les raifons d'un avis fi fingulier > & les en-^ 
tendre, s'il fe peut, patiemment. 
' ce Je fuis feulement fâché que Suétone ait ^ 
^ à fon ordinaire, déparé ce penchant efti* 
»> mable par une abfurdité. Perfonne n'ignore 
to ce, qu'il raconte de Titus ; qu'ayant paffé 
to un jour fans rien donner à perfonne (quod nihil 
93 cuiquam tot6 die prœJUtjffet ) il dit à Tes amis > 
»i f ai perdu ma joiirnéc ( diem perdidi)^ Par bon- 
h heur pour la réputation de Titus, elle n'ell 
t» pas fondée uniquement fur ce ridicule apoph« 
» tegme. S'il était Vrai , il donnerait lieu de 
» croire que ce ptitic^ avait bien plus de pe«* 
» titelTe dans Tefprit que de générofité dans 
te le cœur* QuoH it croyait fa journée perdu« 
» parce qu'il n'avait rien donné à perfonne I 
» Quelle idée fe faîfait-îl donc des devoirs 
•• de fa place f les réduifait il à des diftribu^ 
« tions manuelles^ feites à ceux qui pouvaient 
j> l'approcher ? Mais cette fondion cpnvienc 
«» à UQ cailfier fubàUerne, & non au chef d'ua 
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•» grand état. Il y. a fouvent de la part de^ 
w princes^ comme nous Tavons dit de Vefpa-» 
•> (ien » plus de véritable générofité à refufef 
a> qu'à donner. Leurs libéralités rendent dix 
» familles malheureufes pour en obliger une y 
» 6c quoiqu'elles procurent de. la fatisfaâioa 
a» au maître qui donne , les reaiercimens de 
a» Fefclave qui reçoit font bien aâFaibUs par Ici 
a> larmes du fujet qui contribue. De plus , ces 
» fortes de grâces ne pouvaiciit regarder que 
» ceux qui étaient à portée de les» follicicei: 
» & de les recueillir , c'eft-à-dire les feuls ha- 
m bitans de la capitale : mais ils n'étaient pas 
» les feuls qui y eUflent droit : & un pdnce 
n qui ne fc ferait cru obligé qu'envers eux, au- 
9> rait été bien indigne du.npm de Titus,. 
» D'ailleurs f quand :ie7piaifir d'enrichir tousi 
•^ ceux qui rentourtot, de. remplir toutes Jea 
»> mains qui rimportunej>t,M<ie ferait pas rui-^ 
•» neux.pouîc i'état.,, uoi fouverain éclairé ea 
« aurait-il donc fait? le. prerni^er & le plus efr 
» fentiel de fes devoirs ÇÀprait-il rçgfeciié^ 
» avec amertume 9 la perte de tous lesmo-r 
» mens où il s'en ferait privé ? H a mille façpns^ 
a> de les remplir avec bien; plus d'utilité. Qua 
» dirait-on d'un jardinier qui crpiraic Êi jourr. 
^ née perdue , parce qu'il aurait manqué d'ar^. 
^^ xoiêr une de fes allées ?.Qn le foupconnc;^ 
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> raie fans doute ou de connaître bien peii 
» fon métier , ou d'en remplir "bien mal les 
9» obligations , puifqu'en oubliant tous les tra- 
» vaux néceflaires, il leur préférerait une pré» 
a* caution très-indifférente. 11 en eft de même 
** d*un fouverain : quiconque fe trouvant à la 
» tête d'un grand empire croit avoir fatisfait 
?> à tout par des largeffes paiïageres , eft un 
» ignorant' ou un imbécille, Titus n'était ni 
r Tun ,. ni l'autre. Il n'eft donc pas poffible 
a>: qu'il ait jamais hafardé ce mot abfurde pat 
» lequel Suétone n^a pas craint de déshonorer fa 
3> mémoire ^ & où prefque tous ceux qui lifent^ 
» veulent bien ne trouver que de la gran^-, 
» deur. 

Je me fuis fait violence pour tranfcrire cette 
inconcevable tirade. Ce qu'elle pourrait avoir 
d'e^fcufe- apparente n'eft fondé que fur l'ai té- ' 
ration du mot même que l'on difcute. Se que 
M. Linguet défigure abfolument. On ne fort 
pas de fijtprife , lorfque l'on voit traduire ces 
mots-ci , quod nihil cuiquam toto die prœjîitijjet jt 
qui lignifient par-tout où l'on fait un peu de 
I^tin , un jour quil rÇave^it rendu aucun fervice » 
acQordé aucune graa^ àperfonne; lorfqu'on le voit> 
dis-^e , traduire ainfi , un jour qu!d n^ 05/ ait rien. 
donné.àperfonnep. Je ne fois que penfcr : on voie 
par plufieufs citations de M* Linguet. qu'il na 

2^3 
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fait pas très-bien le latin; mais comment a-t îî 
pu tomber dans une erreur qu^un écolier ne 
commettrait pas ? Comment du mot prœfiarti 
qui eft un terme générique , a-t-il pu faire un 
mot d'un fens abfolu Se fpéciiique , tel que le 
mot donner ? N'ûUl prœflare aUcui fignifie litté^ 
ralement ne rkn faire pour quelqu^un. Il eft impo&- 
fible que M. Linguet Fignore. Mais en admettant 
cette tradudion toute naturelle , il n'était plus 
pofliblc d'attaquer ce mot admiré dans tous 
les fîecles , Se que les âmes honnêtes ont rap* 
pellé fi fouvenr, II n'était plus poflible de com^ 
parer Titus à un caijjier qui fait des diflributiom 
manuilles , à un jardinier qui a oublié ffarrofer um 
defes allées , & Ton conçoit bien qu'il a fallu 
faire quelque chofe pour ne pas perdre toutes 
ces belles phrafes. Mais ce fera bien pis fi même 
en pafiânt à M. Linguet fa tradudion infidelle, 
tout ce long morceau rfeft pas plus fondé» 
Et en effet , quand même Titus aurait vlit , 
f ai perdu un jour, parce qu'il n'avait rien donnée 
où M. Linguet à-t*il pris que cela fignîfiaîç 
qu'il n'avait point donné (Parlent ? C'eft en-» 
core une fuppofition gratuite. Quoi î Titus n*^ 
pu donner que de Vargem /' H n'a pas pu don-' 
ner dts places, des titres, l'anneau de cbevîi^ 
lier , le latîclave , les ornemens d'une^- màgîfr 
tr^^ture ou d'un triomphe, h, liberté i des j^d^ 
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vileges , (tes permiiCons , des indemnités 5 
enfin tout oe qtfun prince peut donner ? 
tout cela n'eft pas de Vargent ^ n'eft point une 
dijlribudon manuelk s un emploi de caijjîer > & il 
fe trouvera que M. Linguet aura pris de riiu- 
meur mal-à-propos. Mais lelëfteur n'en pouf- 
rait-îl pas prendre plus juftement de voir toutet 
ces entorfe^ données au bon fehs , pour avoic 
le plaifir , bien picquant à la vérité , de trou-» 
ver là mémoire de Titus déshonorée précifé-» 
ment par le trait même qui lui a fait le plus 
d^honneur dans la poftérité ? • 

Que-réfulte-t-il doné du mot de Titus ? fi 
ce n'eft qu'il regardait comme le premier & le 
plus ejfmtid des devoirs d'un prince de faire dit 
bien ; & quoique ce devoir fut le plus chei< 
à fes yeux , n'y a-t-îl pas uiié infidélité odieufo 
à en inférer qu'il regardait comme rien les au«* 
très devoirs de l'adminiftration ? Le fens na« 
turel , celui qui fe préfentera à tous les hom-^ 
mes rafiemblés , n'efl-ce pas que Titus , ayant» 
fatisfait à toutes les fonâions du pouvoir , 
croyait n'avoir point feit affez, s'il n'avait ferie 
quelque bien particulier ? Ce fentiment, fi 
aimable , fi noble , peut - il offrir l'idée é^utt 
ignorant ou d^ùn imbéciUe qui croît avoir fatisfait 
à tout par des largejfes pajfageres ? On n'a, peut- 
être ^ janiais^ rien imprimé de fi étrange y pouc 

X ^ 
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me fcrvîr de rcxprdDon la plus douce. M, Lm^ 
guet , qui n'eft pas fi modéré , appelle ce mot 
de Titus , une des ahfurdités de Suétone. Le lec* 
teur peut juger airémeat de quel côté eft Vab^, 
Jurdiié. 

-Il eft impoflîble de fe refufet à une ré- 
flexion ; c'isft que Iprfqu'une parole , telle 
que celle de Titus , a paru fublime & tou^. 
chante à tous .les hommes depuis? dix - fepc 
liecles , lorfqU'on s'cft accordé . à y trou- 
xct rcxpreffioa de la plus belle ame & la le- 
çon de tous les ;rois ; lorfqu'^nfuite il fc^ 
trouve un homme qui feul veut: la trouver 
odieufiî & révoltante , qui , pour étayer fon 
opinion , eft obligé ^'^bord de dé/îgurer dans 
les ternies la. ^Itirafe qu'il veut blâmer , puis 
d'y donner un fens forcé ; qui fe. tourmente 
pour avoir occafion d'invediver , lorfque les 
autres ont le plaifir.d'adçnirer & de s'attendrir; 
cet homme faijt dans ja cl affe générale urne 
exception bien malheureufe. . 
^ M..Linguet fuit les même^ procéd^s^ , & 
cmphaic les .mêmes, moyens pour décrier cet;, 
autre mot de Titus, qui répondait au reproche 
que fes amis lui faifàient de proraeurç plus qu'il 
ne pouvait tenir: il ne faut pas que ferfqnnefoxt^ 
mécontent de'Vaudience du fouverain^ 11 prend' 

ce mot dans un fens rigouxeufcment; liuéiral^ 



fur Us douie premiers Céfarsl 5 29 

Il n'y a point de fentence qu'on ne puiffe dé- 
figurer aînfi , parce qu'il n'y en a pas une qui 
ne foit fufceptible d'être confidécée fous plu- 
fieurs faces , & qu'il y a peu de principes qui 
foient vrais fous tous les afpefts , &, dont on 
ne puifTe faire une application où ils paraîtront 
faux. Ainfi M. Linguet prouve fort au long, 
que tourmenter les hommes par de faujfes promejfes 
ejl un rafinement d^ inhumanité , dout les Tiberes &* les 
Nérons même étaient incapables; Cr que cette maxime 
de Titus rajfemble ce qu^ il y a de plus odifu^x , Vinfi-i 
délité , Vimprudence &* la cruauté. 

Voilà des inveftives gratuites. Qui ne voie 
clairement que Titus a voulu dire que , lorf- 
qu'un prince n'était pas affez heureux pour 
pouvoir accorder fur - le - champ les grâces 
qu'on lui demandait , il fallait au moins qu'il 
montrât l'envie d'obliger ; qu'il fît éfpérer ces 
grâces pour un autre temps, s'il fe pouvait, 
ou des bienfaits d'une autre e(pec€ , quand 
Poccafion s'en préfenterait ? Cette parole ne 
pourrait avoir un fens odieux y . que dans la 
bouche d'un homme qui aurait pour principe 
de promettre toujours , & de ne ^enir jamais. 
C'était un peu la politique deMazarin. Elle n'eft 
pas humaine ; mais elle eft fondée fur le ca- 
ifaâere de la plupart des hommes , pour qui 
i'iî^rânçc eft un lien beaucoup plus fort que 
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la reconnaiflance. Mazarin n^était pas un Ti^ 
tus ; mais ce n'était pas non plus un Tibère 
& un Néron , de le ftyle de M. Linguet eft 
prefque toujours une déclamation. 

Je me fiiis permis de relever une très-petite 
partie des erreurs de toute efpece répandues 
en foule dans cette Hijloire des Réi^clutions de 
VEmpire Romain y heureufement peu connue. 
J'ai cru que l'on pouvait combattre arec les 
armes de la raifon un homme qui combat avec 
les armes du paradoxe les anciens Se les mo- 
dernes y & qui ne ménage perfonne. On voit 
qu'it affeâe , ainfi que le célèbre Genevois , 
des opinions extraordinaires ; mais il n'a pas 
le nerf, le ftyle & la fineffe de dialedique né- 
ceflairespour les faire tolérer. L'art de M. Rouf-* 
feau conQfte à amalgamer avec des principes fou*» 
vent faux des vérités acceflbires , & l'éloquence 
de la bonne morale avec les preftiges de Ter*- 
reur. Mais M. Linguet ne met dans fes afler^ 
tions que de l'audace, ôc ne peut foutenir le 
plus léger examen. D'ailleurs , il importait peut- 
être à l'honneur des lettres de ne pas laifler fans 
réponfe un ouvrage qui refpire le mépris des 
lettres & la haine de la philofophie ; où Ton 
cft indigné de trouver à tout moment l'a- 
pologie des tyrans , & la fatyre des bons 
princes ^ les . e:i^emples d'oppreflion juftifîcs ^ 



fur Ui douxe premiers Céfarsl ^jtl 
jSc les -maximes de bîen&ïfânce attaquées A: 
noiicies * & toutes les notions de morale Sç 
les autorités hifloiiques abfolument renver^ 
fées. 
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VOMITJEN. 

OuoiQOB DotnideD fût un méchant bomme; 
il ne laiHa pas de lâire quelque bien ; (à fcvé" 
mé lut utile dans un temps de corruptioD. Oa - 
trouve , en l'examiDaDt de près , beaucoup de 
leflemblance entre Louis XI Se lui. Ce qu'il 
diûit fouvem , qu'on ne croit les princes far. 
l'article des conipirations que quand ils fonc 
niés y eA un mot iogcoieux qui n'a pu êtta 
dit que pat un ^lan. 
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ILUX LANGUES GRECQUE ET ROMAINE, 

■ • • ' , E T 

D E LA LITTÉRATURE 

' ANCIENNE ET MO DERNE. 

V^UEtfiuEs éloges qu^on aît donnés à notre 
langue ,: il faut pourtant cx>n venir de Tes .dsn 
favanfages : elle ne peut pa^ fe trouver en pré-* 
fence.ayeC les langues anciennes , fans reffem- 
bler à un hofnmc nud & garrotté devant ui^ 
athlète; libre de tous fes inembres & armé de 
toutes pijeces (j). Les Grecs & les Latins onç 
deux quaj[ii;cs ineJdiaiables : i"". Une harmonie 
élémentaire qui réfide dans leurs fyllabes âc 
dans leurs terminaifons ; au lieu que nous ne 
pouvons ,9Voir qu'une harmonie accidentelle 4 
née du concours de mots heureufement choiHa 

^— — I ■ ■ L I p ■ n «I 111. I II I I II 1 ■ I I , I— ^M 

(i) Voyez dans les Variétés Littéraires le pifcours 
fur les Langues, de M. l'Abbé Arnaud, qui joint taiit 
d'érudition à tant de goût. Ce Difcours excellent a 
été goûté de tous les Gens de Lettres, & critiqué par 
des ignorans ^ui ne rentend«uçnt pas. ~ 
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de artiflement combinés : a'^. La faculté des 
inverfions , qui les laifle maîtres de placer où 
ils veulent le mot qui eft image & le mot qui 
efl penfée. Il n'y a perfonne qui en réfléchie* 
fant un moment , ne foupçonne ce que l'on 
peut tirer de ces deux avantages qui nous mant 
quent. Mais pour bien fentir tout ce qu'ils van- 
lent » il faut connaître les langues anciennes» 
Ceft fur- tout dans la poéfîe qu*on eft acca« 
blé de leur fupériorité. Enfans favorififs de la 
nature , ils ont des ailes ^ & nous nous traînons 
avec des fers. Leur harmonie variée à Tinfinî 
eft un accompagnement délicieux: qui foûtient 
leurs penfées quand elles font faibles, qui anime 
les détails indifiérens, qui enchante les oreilles 
^uand le cœur fe repofe. Nous autres moder-^ 
nés, fi la penfée nous abandonne, nous avons 
peu de reflburces pour nous faire écouter. Mais 
l'homme voluptueux , Thomme aux organes 
fenfibles dira à Virgile , à Horace ; chantez 
toujours 9 chantez , dufliez vous ne rien dire. 
Votre voix me charme , quand vos difcours 
ïie m'occupent pas. 

" Auffi parmi nous , ceux qui fentant ce be- 
foin de penfer ^ Se craignant de paraître quel- 
quefois vuides , ont voulu que tous leurs vers 
màrquaflent , ou que toutes leurs phrafes fuf-« 
fent frappantei ^ font tendus Ôq roides< Bacine 
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MaflÙlon, au contraire, & ceux qui, comme 
^ux , ont goûté la molleffe heureufe des an- 
ciens , Pont introduite , autant qu'ils, ont pu , 
dans leur compofition, & les hommes fans goût 
Tont appellée faibleffe. 
• L'oreJIe était chez les anciens le juge le 
f)lus févere & celui qu'il fallait gagner le pre- 
mier : tous . leurs mots avaient un accent 
décidé. De cette diverfité de fons fe formait 
la mufique de leur poéfie; & de la faculté d'in- 
tervertir Tordre des mots, fe compofait un latv- 
gage particulier , fi diflFérent de la profe , qu'ea 
décompofant les vers de Virgile , pn y trou- 
verait encore , félon Texpreflion d'Horace ^ 
les membres d'un poète mis en pièces 5 au lim 
qui parmi nous le plus grand éloge des vers 
cft de fc trouver bons en profe. Veffai que fit 
La Motte fur la première fcene de Mithridace 
en cû une preuve évidente. Les vers de Ra^ 
icine n'y font plus que de la profe très - bien 
faite : c'eft que le plus grand mérite de nos 
vers eft d'échapper à la contrainte des règles > 
& de paraître libres ibus les entraves de la 
mefure & de la rime. Otez cette rime , & il 
deviendra impoflible de marquer des limites 
entre la profe & la poéfie , parce que la profe 
éloquente tient beaucoup de la Poéfie, & que 
la poéfie décaniliuite n'efl plus jcp^ daTex-: 
i:eUeme profe^ 
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Les rimes 5 outre la monotonie qui (t fak 
fentir à ia longue , ont encore un autre in*' 
convénient ; c'eft qu'elles nous forcent à pro- 
céder trop fou vent par dilliques , Se renr 
dent les périodes en vers trop rares & trop 
difficiles : on n*en trouve que chez les meil- 
leurs écrivains. Lts anciens en font pleins ^ 
fufpendent le fens de leurs phrafes autant qu'ils 
vçulent , tandis que les nôtres ont J -air de finir 
de deux vers en deux vers ; ils irritent la eu- 
riofité ,& nous la raflafions trop tôt, 

On ne faurait croire combien cet art des 
fulpenfions ajoute au plaifir du leftcur SckViar 
térêt du ilyle, dans les profateurs même, comme 
dans les poètes. Voyez le commencement dû 
quatrième livre de Quïrtte*Gurce. 

»> Darius , *tanti modo exercitus rex , qui ^i 
d3 triumphai^tîs magis quàm dimicantis more , 
9> curru fublimis , inierat bellum , per loca quse 
9> immenfis propè agminibus ct^mplcverat ^ 
«e jam inania & ingenti folitudine vafta , /a- 
p» gkbat ce. 

Je conferverai dans la première verfîon de 
cette phrafe Farrangement du latin y afin de 
faire comprendre le deffein de Fauteur. Le 
moment de fon récit éft après la bataille 
diffus. 

0» Dadus) un peu auparavant maître d'une ^ 

9 puifiantA 
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« -puifTante armée^ qui s'était avancé au corn* 
ce bat y élevé fur un char fupedbe , dans Tap*^ 
ce pareil d'un triomphateur plutôt que d'un 
^ général , alors au travers des campagnes 
» qu'il avait remplies de fes innombrables ba« 
9> taillons , & qui piaintenant n'offraient plus 
» qu'une trifte & vafte folitude , fuyait «• 

Cette conftruâion eft très-mauvaife en fran- 
çais , & ce mot , fuyait , finjt très-mal la phrafe : 
il la termine admirablement dans le latin. 11 eft 
facile même à ceux qui ne favent pas cette 
langue, d'appercevoir l'art de l'écrivain. A la vé- 
rité ils ne peuvent pas deviner qutfugiebat , 
mot compofé de deux brèves & de deux 
longues , complète très - bien une période , 
au lieu que fuyait eft un mot fourd & fec ; 
mais ils doivent voir clairement que la phra- 
fe entière eft conftruite de manière à faire 
attendre ce mo\ fugiebat s que c'eft là le grand 
coup que veut frapper l'auteur ; qu'il préfente 
d'abord à l'efprit ce magnifique tableau de la 
puifTance de Darius, pour offrir enfuite dans 
ce feul mot fugiebat , il fuyait ^ le contrafte de 
tant de grandeur & les révolutions de la for- 
tune : en forte que la phrafe eft évidemment 
compofée de deux parties , dont la première 
étale tout ce qu'était le grand roi avant la 
journée d'iffusi & la féconde^ compofée d'uQ 

^ Tome m Y 
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feui mot , lepréfente ce qu'il eâ awfès cette 
fiinefle jouroén. L'arcangemem phtorerquc des 
phrafes grecques 8c latines n*eft pas toujours 
nsffi frappant que dans cet endroit ^ maïs cet 
exemple lufiit pour faire connaître tout oe que 
peut produire un (i heureux méchaniime , 3c 
avec quel plaUir on lit des ouvrages écrits de 
ce flyle. 

Maintenant , ^'il s'agiilàit tle traduire cette 
phrafe comme elie dok l'être dans le génie 
de notre langue, il eft démontoé d'abord qu'il 
6ut renoncer à coftfervcr la place du mot jii- 
giekat s quelque avantageute qu'efle foît , 8c 
difpofer aiofi la période françaiie. 
. M Darius , qui un moment auparavant s^était 
» vu à la tète d'une (i puiflante armée , âc 
to qui s'^étatt avaticé au combat , élevé fur un 
» chat iuperbe , dans Tappareil d'un trioitl-> 
9è pbateur plutôt que d'un général , fuyait, alort 
m au travers de ces mêmes campagnes qu'il 
*> avait remplies de fes innombrables bataillons» 
•• de qui maintenant n'offiraient plus qu'une 
I» trifte Se vafte Xolitude ce. 

Independammctnt de Tart <{ue fat fait re« 
marquer dans la difpofition de cette phrafe ^ 
on a dû voir qu'elle- eft du ton te plus noble 
te le plus élevé ; & c'eft aif^fi que Thiftoire 
eft tôuk>urs écrite 4a^ les fiectos brîUans dct 
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la Grèce ôc de Rome* On fe demande fouvent 
pourquoi la leâute des hiftoires anciennes eft 
infiniment pluis agréable que celle des hifioires 
modernes. Cette différence ne vient pas feule-* 
ment , comme on Ta vu , de la fupériorité du 
fujet & de la nature des £aits hiftoriques ; elle 
vient encore y il faut Tavouer ^ d^ Texcellence 
des génies qui ont écrit Thifloire grecque Se 
romaine. CertaineiMnt nous n'avons pas un 
biographe à comparer à Plutarque. Ceu^ qui 
ne favent pas le grec n*ont qu'à lire feulement 
dans M. Bollin ta converfation de Sylla de 
d'Archelaus ; c'efl: un ordre de beautés qui 
nous femble étranger ; on fe croie dans un autre 
monde. J'obferverai en paffanc que ks com- 
pilations de M. RoHin , malgré la^ prolixité, 
le défaut d^ordre 5 la crédulité & une morak 
qui n*eft faite <jue pour les enfans , font pour- 
tant lues avec plaifir , uniquement parc&qu^îl eft 
plein des modèles de Tamiqutté , 8c , pour atnif 
dircy imprégné de leurs focs <Sc de leur &bflance, 

La fageflfe , la gravité . la précifion de Tho» 
cydide ; l'abondance étéganf e de Xénophon ; 
l'agrément d'Hérodote , qui fm ptfdonstTet fes 
fables qu'il raconte , font un genre de mérfte 
qu'on n'a point égalé pat nw nom J âc fi Vort fe 
tourne du côté des Latim, avofis nous quel- 
4[ue cbofe qui teflemble à TkeXive ât k Ta^ 

Y a 
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cite ? Plufieurs morceaux dé St Real peuvent 
être comparés à Sallufle , fans pourtant le va- 
loir. La conjuration de Portugal , & un ta- 
bleau des dernières révolutions de la RuiCe , 
connu des gens de lettres Se des amateurs^ 
font ce que nous avons de meilleur en ce 
genre. Mais d'ailleurs toute rhiftoire moderne 
en notre langue eft encore à faire; & c'eft 
peut-être la moiflbn la plus abondante qui refle 
dans le champ de notre littérature. Daniel & 
Mezeray ne fatisfont ni l'oreille, ni l'imagi- 
nation , ni la raifon ; & il ne faut pas croire 
que ce foit abfolument la faute de notre hif* 
toire : elle eft feche fans doute dans les pre* 
miers temps; mais en avançant dans la féconde 
& la troiGeme race » le fujet devient fécohd 
& intéreffant. Croit-on que l'époque fiqguliere 
des Croifades , ce genre de folie pieufe & hé- 
roïque , qui n'a . point d'exemple dans Tanti- 
tiquité; le fiecle de Charles-Quint & de Fran- 
çois premier ; la Ligue , ce temps fi fertile en 
grands crimes & en grands hommes , ne fuf* 
fent pas des tableaux attachans , s'ils étaient co- 
loriés par la main d'un . homme tel que Tacite? 
Le malheur de nos hiftoriens eft de n'être pas 
peintres , ic les anciens l'étaient : tout ce qu'ils 
écrivaient a une forme dramatique qui fait illu--^ 
lion au leâeur^ & lui fait croire qu'il affifte àua 
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Ipeftacle , qu'il voit agir les perfonnages , & 
qu'il les ehtend parler. Nos hiftoriens , faute 
de connaître ce grand art , ont été prefque 
tous ou des gazetiers , ou des rhéteurs. Nous 
avons des mémoires qui font en général rneil* 
leurs que nos hifloires ^ & qui peuvent fervit 
à en faire de bonnes : c^eft que le premier 
de ces deux genres eil beaucoup plus aifé qup 
Fautre. On amafTe facilement des matériaux ; 
mais c'ijd le génie qui élevé Tédifice. 

Nous n'avons pas aflez connu la majefté do 
l'hifloire ; nous ne nous fommes pas repréfenté 
aflez fidèlement quel doit être Phomme qui 
peint les fiecles^ qui parle devant la poftérité, 
qui àflemble les générations paflees & futures^ 
pour dire aux unes ce qu'elles ont étd, & aux 
autres ce qu'elles doivent être. La dignité de 
cet emploi paraît n'avoir été fentie que pac 
les anciens : il femble qu^n général ils foient 
plus mâles & plus grands que nous. Le fonds 
de leurs ouvrages eft riche , & tel d'entr'eux 
a diilribué fes dépouilles à vingt modernes. 
Une centaine de vers traduits de Virgile a 
fuffi pour faire réuffir la tragédie de Didon ; 
& nous avons de fort bons écrits qui ne font 
que des commentaires de quelques pages de 
l'antiquité. Nou.? pouvons ians doute lui op-» 
pofer de grands hommes ; mais fi je voulais^ 

Y3 
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en exceptant ces génies privilégiés î me for« 
mer une idée du plus grand nombre des écrits qui 
ont réuifi parmi nous , & de ceux qui nous 
font reftés des anciens y je me figurerais d'un 
côté un jeune homme aimable Sç brillant j 
habillé à la moderne , ferré dans les parures 
étroites & mefquines que nous croyons élé- 
gantes, âc qui défolent nos peintres lorfqu^il 
faut les mettre fur la toile, les traits fins Se dé- 
licats, les yeux vifs & la contenance légère; Se 
de Tautre côté un homme mûr, à moitié nud , 
recouvert d'une draperie ondoyante , la phi^ 
fionomie noble & ouverte , le front élevé , 
«m air d'infpiration dans les regards , de Tex- 
preflion dans tous les traits , des cheveux na- 
turellement bouclés , flottant fur des épaules 
larges , des membres robufles , des mufcles 
prononcés , Se dans toute fa perfonne un en- 
ièmble qui attachera: qui pUlt davantage à 
meiure qu'on le confîdere. 

Ceft en lifant les anciens > qu'on juge Se 
<}u*on goûte mieux les bons modcrne$ qui leur 
re/Temblent ; c^cft avec eux que le goût s'épure 
& que l'ame s'élçve & fc fortifie , que 1^ fen- 
timent de la vraie gloire Se l'amour du vrai 
beau s^accroiflent & s'aSèrmiflent. On ne les 
lit pas aflfez. Nous avons beaucoup d^écrivains 
4c peu d'hommes de lettres. Racine ^ BoUeau^ 
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Fénélou, étudiaient fans ceffe Tantiquitç. M. 
de Voltaire , rhériticr du fiecle de Louis XIV, 
efl rempli du ûecle d'Augyflc. ( 

Quel Littérateur d'une clafle diilinguée n'a 
pas fouvent à fe plaindre des injuftices de fe$ 
conten^oxains ? £h bien ! (ju'il fejréfugie alors 
dans le fein de Tantiquite ; c'eft - là fon véri^ 
table afyle. Si les progrès du mauvais goût « 
les préventions de l'ignorance , les noirceurs 
de Fenvie, h$ outrages.de la haine , jettent 
dans fon ame ce découragement involontaires 
qui fe fait fentir quelquefois à ceux qui aimenç 
le plus les beaux arts » & qui leur ont tout 
facrifîé ; alors qu'il revienne vivre avec 
Horace » Virgile & Ciceron ; qu'il en fafle fe$ 
sonîs &: ks çonfolateurs ; qu'il converfe avet; 
ces grandes âmes : la iienne retrouvera tquti 
fon courage ; & c'eft avec de pareils confrère^ 
qu'il oubliera fes ennemis* 

Qui eft-ce qui n'a pas mieux fenti la dignité 
de l'homme en lifant les Tufculanes de Cir 
céron ? Qui eft-ce qui ne s'eil pas affermi d^^ 
J'amopr de la vérité^ en voyant le portrait qu'U 
trace de la raifon ? a? La raifon , dit-il , a dan$ 
9» foi quelque chofe de noble & d'excellent » 
^ fait pour commander^ (c non pour obéir ; 
^ un cataâtere élevé au*deflus de^ chofes bur: 

Y.4 . 
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to maines, qui nexraint rien,' qui ne cède 3 
9i pcrfonne , que rien ne détruit ce. Tout ce 
^u'on a dit fur la clémence » vaut - il cet en- 
droit du plaidoyer pour Ligarius , où il dit à 
Céfar : ". Il n'y a rien de plus grand dans ta 
» fortune que de pouvoir conferver la vie à 
93 une foule d^hommes , & rien de plus grand 
•> dans ton ame que de le vouloir u. 

Mais d'où naît ce charme qu'on remarque dans 
leurs ouvrages & qui nous y attache fans ce/Te ? 
Qu'eft-ce qui foutient en eux ce ton d'éléva- 
tion naturelle qui ne fe dément prefque jamais? 
G'eil que les lettres étaient pour eux un befoin 
de l'ame, & non pas un métier de convenance; 
c'eft qu'ils répandaient fur le papier des idées 
6c des fentimens qu'ils ne cherchaient pas ail- 
leurs qu'en eux-mêmes ; c'eft qu'ils ont un ca- 
radere qui leur appartient , & qui donne fon 
empreinte à tout ce qu'ils compofcnt. Auffi ne 
voyez - vous jamais chez eux ce mélange de 
tons que l'on remarque aujourd'hui dans une 
foule d'auteurs qui ne peuvent en avoir un qui 
leur foit propre. Rien n'eft. fi rare parmi nous 
que d'écrire d'après foi. Tel homme qui n'a rien 
dans la tête, veut abfolument faire un ouvrage: 
il lit ceux qu'on a faits , & il en compofe une 
bigarrure : il épie tous les événemens du jour, 
ôc va épUraillant fus tous les fujets. Le fonds 
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■iâe fon caraftere eft léger; il voudra être fé- 
lieux; il voudra s'adapter des idées grandes 
ou fombres , qu'il mêlera mal-adroitement avec 
un coloris d'éventail qui eft le fien. Toute 
manière lui paraîtra bonne, pourvu qu'il écrive; 
& ne s'arrêtant point dans fon incurable fa- 
cilité , il fe trouvera en peu de temps volu- 
mineufement frivole, & parviendra au douzième 
'tome,lorfque peut-être il n'aurait pas écrit douze 
pages , s'il s'était demandé de bonne foi pour- 
-quoi il écrivait , & ce qu'il avait à dire. 

On ne trouve chez les anciens aucune «ace 
de cette ridicule manie; leurs écrivains les plus 
médiocres ont toys une manière qu'ils ne cher- 
chent point à amalgamer avec celle d'autrui. 
Ce n'eft pas qu'il n'y eût à Rome ^ comme à 
Paris , un peuple de miférables imitateurs , 
qu'Hokce appelé un bétail ejclave ; mais ils 
étaient'^ généralement méprifés; & ce qui fert 
à le prouver, c'eft que leurs ouvrages ne nous 
font pas parvenus. Nous n'avons aucun des 
mauvais poètes dont l'antiquité fait 'mention : 
c'eft qu'alors les produdions de l'efprit ne fe 
multipliaient que par des copies manufcrites , 
qu'on ne prenait guère la peine de faire 
que pour les ouvrages approuvés. Ceux qui 
vivaient du métier de copiftes n'auraient pas 
trouvé le débit des autres y & favaient trop 
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bien mettfe Icuc temps â: leur travail à pmfîeà 
pour (t ruiner en faveur d'un plat <£crivainj 
Ainfi les mauvais ouvrages s'anéantinaicnc 
d'eux-mêmes. Ce n'eft que depuis rinventioa 
de Gottembe^ , que U Tottife cft ÎTomorteUc 
comme le géuîe ; que les bibliothèques (ons 
devesues immeafes , parce que les folies de» 
bommes font ioépuifables , Se que dans ces 
vafles dépôts où tout fe conferve , oo trouve 
TAniiée Littéraire en cent volumes, occupant 
plus de place que tous les chefs-d'oeuvre des 
«ncieas Â des moderaes réunis enferable. 
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DE DÉMOSTHÈNE. 

^j/E ferait' c^ donc Jî vous Veuffie^ enwiiu lui' 
mètne ? Ceft le plus grand éloge de Dcmof- 
chene,fait par fon ennemi. Ce mot grec, tel 
^ qu'il fut prononcé par Efchine , eft même plus 
énergique : Qu^ firaU --ce fi vous eujjîei ennndtt 
rugir h ntônjln ? Cette expreffioa donne une 
idée terrible de ce qu'était Démofthene dans 
la tribune aux harangues; & cette idée eft con* 
lîrniçe par le genre de fon éloquence. Jamais 
homme n'a donné à la raifoo des armes plus 
pénétrantes , plus inévitables. La vérité eft 
dans fa main un traîç perçant qu'il manie avec 
autant d'agilité que de force , ôc dont il rcr 
double fans cefte les atteintes ; il frappe fans 
donner le temps de refpirer; il pouffe, preffe, 
renverfe j & ce n'eft pas un de ces hommes 
qui laiffent à Tadverfaire terraffé le moyeu de 
nier fa chute. 

Raifonnemens & mouvemens , voilà toute 
réloquence de Déraofthene : fon ftylc eft 
auftere & robufte , tel qu'il convient à une 
ame franche & impétueuie. Il ne s'occupe 
jamais à parer fa penfée j ce foin femble au^ 
deffoMs de lui > il ne fonge qu'à la porter 
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toute entière au fond de votre ame. Nul n'4 
moins employé les figures de la parole , nul 
n'a plus négligé les ornemens ; mais dans (a 
marche rapide, il entraîne l'auditeur où il veut ; 
Se ce qui le diflingue de tous les orateurs , c'eft 
que refpece de fuf&age qtf il arrache eft tou- 
jours pour Fobjet dont il s'agit & non pas pour 
lui. On dirait d'un autre , il parle bien : on de« 
vait dire de DémoAhene , il a raifon. 

Cicéron le regarde comme le premier des 
hommes dans l'éloquence judiciaire & déti- 
bérative , parce que nul ne va plus promp- 
tement & plus sûrement à fon but , qiM 
éil de mouvoir & d'entraîner ou la multitude 
ou les juges. Cette juftice rendue à Démof- 
thene par Cicéron fait d'autant plus d'hon- 
neur à tous les deux , que les caraftcres de 
leur éloquence font abfolument dîffércns. Ci- 
céron eil de tous les hommes celui qui a porté 
le plus loin les charmes du ftyle & les ref- 
fourtes du pathétique. Il fe complaît dans fa 
magnifique abondance ^ raconte avec tout l'are 
poffible , & pleure avec grâce. C'eft pourtant 
cet homme qui vante la fupériorité de Dé- 
inofthene, l'élévation de fes idées , la dignité 
de fon ftyle, & fon impulfîon viftorieafe. Fé- 
nélon lui rend le même hommage , & le pré- 
fère à Cicéron ^ que pourtant il aime infini? 
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tuent : tant il était de la deftioée de Démofr 
thene de fubjugucr en tout genre fes juges & 
{es rivaux. 

On a obfervé avec raifon , que le pre-* 
inier degré d^éloquence ^ Tart oratoire pro- 
prement dit , l'art . de perfuader , rcfide émi- 
nemment dans ce que lés rhéteurs ont appelle 
le genre judiciaire de délibératifi c'eft-là qu^il 
s^agit de remporter une viâoire , & de donner 
fon opinion à des jugés qui vont prononcer, ou 
à des hommes àflemblés qui délibèrent. Quand 
Torateury eft parvenu , c'eft le triomphe de fon 

art. Ce triomphe ne peut guère avoir lieu , corn-* 
me on Ta remarqué^ dans les gouvernemens ab-* 
folus. 11 n^appartient qu'aux gouvernemens mix« 
tes, aux républiques. Mais fi l'éloquence ne peut 
plus fe lîgnaler par ces fortes de viâpires,ne pour-. 
rait-on pas dire qu'aujourd'hui fes fuccès, de- 
venus moins brillans , ont un efièt plus éten^ 
du y plus folide , & qui appartient davantage 
au bien général de l'humanité ? Le genre dé^ 
moxiflratif y celui qui coniiAe dans l'éloge des 
grands hommes & le développement des gran« 
des vérités, en même temps qu'il eft fufcep-< 
tible de toutes les beautés les plus fublimes , 
eft encore recommandablepar fon utilité & foa 
intérêt , Se par le bien qu'il peut faire aux 
J^OnvneSf 11 a contribué à répandre dans r£u^ 
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rope polkée la morale des honnêtes gens f 
les principes de la raifon , Tamour du bien Se 
le mépris pour les préjugés. Croît-oi> que cette 
dpece de fuccès n'ait pas auflî fan éclat 
& fa gloire ? Il ne s'agit plus aujourd'hui paaf 
Thomme éloquent de foulever la Grèce contre 
Philippe , ou Rome contre Antoine : il s'agk 
même rarement de fauver Finnocence; ce n'eff 
guère par Téloquence qu'on en vient à bout J 
Se la malheureufe aventure des Calas heureu* 
fcment n'eft pas commune. II s*agit d'adoucir 
les âmes & d'éclaîrer les efprits ; & ce genre 
d'éloquence a eu parmî nous fes Cicérons Se 
iès Démofthenes » jugés plus (évérement que 
ceux d'Athènes & de Rome , puifque ceux«ci 
l'iOnt été par une multitude qui écoutait ^ Se 
€pt les nôtres le font par un petit oombrq 
d'hommes qui lifent» 

Il ne faut pas non plus fe perfuader ^e pouf 
apprécier Démoflhene y pour connaître Thonv» 
me qui makrifait la Grèce, il fuffife de le lire 
même dans une bonne traduâion; il faut ap- 
prendre fa langue , fe reporter au temps oà 
H vivait » fe remplir des intérêts qpi l'occu- 
pent , le voir dans la tribune , l'entendre ré« 
poindre à ceux qui demandaient quelle nécef-* 
&é de s'armer contre Philippe ? 

tt £h ! quelle autre^ grands dieux ! que cella 
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*• qui meut des hommes libres, là vue du dés- 
i> honneur ? Eft-ce cette nécefiité que voua 
>y attendez ? elle vous affiege , elk vous preSe; 
» Il en eft une autre . . • • Dieux proteâeuts ! 
to éloignez-la des Athéniens J 11 en eft une au- 
m tre, celle qui frappe les efclaves, la violence ; 
•» Athéniens , j'auraîs^ honte de vous en pat- 
39 1er «. 

Son chef d^œuvre eft fans doute fa harangue 
pour la couronne; c'eft en ce genre celui àè 
toute l'antiquité. Jamais accufé n'a parié de 
lui-même avec plus de iK>falefle & d'intérêt ; & 
caufc était belle , il eft vrai ; quel homme Cft 
eut jamais une plus belle à défendre ? H fal- 
lait juftifier devant toute la Grèce aflembîée 
rhonneqr que le peuple d'Athènes venait de 
lui foire en lui décernant une couronne. Ce 
peuple était intéreffé Im-mêrae à foutenir fou 
choix ; mais enfin Démofthene plaidait Contre 
Tenvie , l'envie toujours fi favorablement écou* 
tée. Il plaidait contre un orateur habite ; cac 
ion eft tenté de déplorer tout le malheureux 
talent qu'Efchine déploie dans une mauvail^ 
caufc. A travers fon élocution facile & bril- 
lante, on démêle à tout moment la faibleftè 
de fes moyens , l'artifice de fes menfongc^. 11 
donne à toutes les loix qu^il cite un fens feux 
fie forcé ; à toutes tes aâbions de Démoftkene 
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<]u'il rapporte^ une tournure maligne & Invrâi^ 
femblable ; & plus il fent le défaut de preu- 
ves 9 plus il exagère les expreflîons , ce qui , 
dans tout genre de calomnie , eft la méthode 
des détradeurs qui elpercnt ainû faire aux autres 
riUufion qu'ils ne fe font pasàeux-mêmes. Le feul 
endroit où il femble avoir les faits pour lui , c'eH 
la malheureufe guerre d'Athènes contre Phi-*, 
lippe, confeillée par Démofihene; c'eft la fii- 
nèfle bataille de Chéronée où lui-même avait 
pris la fuite. Il feut convenir qu'Efchine femble 
triompher en cet endroit : il y eft vraiment 
éloquent : il affemble autour de la tribune les 
ombres de ces infortunés citoyens; il les place 
entre le peuple & Démoflhene ; il Tinveflit 
de ces mânes vengeurs , 8ç en forme autour 
de lui un renipart dont il femble lui défendre 
de fortir. Eh! bien , c'eft précifément en cet 
endroit que Démofthene Taccable dès qu'il a 
repris la parole , & d'une feule phrafc il rei;- 
verfe tout cet appareil de vei^geance que fon 
rival avait élevé contre lui. On la connaît « 
on Ta citée cent fois, cette fublimeapoflrophe, 
cette formule de ferment patriotique fi jude^ 
inent admirée : 

» Non, Athéniens, j'en jure, vous n'aveaj 
9> point failli en défendant la liberté de I9 
■• Grèce. J'en jure , & par les mânes de voj 

n ancêtres 



» ancêtres <}ui ont péri dans ks chainps éc 
M Ma'rathon ; & par ceux qui ont combAttu 
9» à Placée 9 à Salanube» sa Arthémiiei par tous 
3^ ces gxapds dtoyens , dont la Grèce > are- 
» cueîUi les cendres dans des œoAumens .pui> 
d» l)(ics ; elle leur a accordé à tous, la ioêaie 
. a» fép^ure & les mêmes honoeurç ; oui ^ 
» Efchine , à cous , car tôus avaient eu la 
» même vertu, quoique la deflinée £ou.verame 
i> nie leur eût pas donnié a tous âe jnême 
>* fuccès cr. 

Ne voyiez -vous pas à ces mots t;putes Ie« 
ombres évoquées pac Ëfchine fe- ranger du coxi 
de Dém&fthene? 

Avet quelle adreSe encore. » avec iqùelle 
accabktnt^ éniergie, il tourne contre E&laine 
cet air et triomphé qu^ii avait eu un moment 
en {priant de la difgoace de dChéronée i que ce 
mouvement eft d'un véritable orateur .1 

» L^ivcEvous remarqué, Athéniens^ ior& 
» qu'il a parlé d^ n^^ ^n^tieucs j! 'à en fâdak 
9>:fah$ HÎ^n r^flen^ir '^ 4aûiS rien témoigner; de 
l^ cette triftefie qui lied fi bien à nn citoyea 
9» fenfible & venueux. Son vifag^ était raypa»- 
>î nant é'allégreffe > fa voix é^ait foncw» & 
» éclatante : le mîJLheureuxi il croyait in'ac- 
» cufer , & il s'acculait en <Skt luitmeme i en 
35 ïc montrant dans ûds révère commuas fi 

Têtnt IF. 2, 
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^ dîfiéreot de ce 4]ue vous êtes < 

Comment réfifter à un tel homme ? & qui 
ne voit par ces tc^its feuls qù'Efchme . de vait 
foccomber ? Démofthene a^avak pas même 
befoîn de toute fk force. U n'eft pas au tiers 
de fa harangue , que celle de fon adverfaire tsfl: 
détruite ^ fans quil en refte de traces. Comme 
il eft intéreffant dès les, premières lignes de 
fon exorde l 

d) Efcbine, dit-il, a dans cette accufàtion 
m de grands avantages , oui , Athéniens , de 
M bien grands. Nos rifques ne font pas ^gaux; 
>i s'il ne gB^gne pas fa caufe , il ne perd rien ; 
9^ & moi , (i je perds votre bienveillance • . • «' 
>a^ 'Mais. non» il ne fortira pas de ma bouche 
ft» une parole fîniftre , au moment, où je corn- 
>> mence à vous parler. Athéniens, on écoute 
»» volontiers raccufation Se Tinjure; & qu^on 
M enteùd avec peine ceux qui font forcés à 
m cfiredu bien d'eux-mêmes ! Ainû donc £f- 
m chine ) a pour lui tout ce qui attire YeLt" 
titention des .hommes ; il m'a laiiTé ce qui 
m les blefle & leur déplaît. Si dans cette crainte 
«> je me tais* fur les aâions de ma vie , je pa^. 
;■» raîtrai me juftifier mal , je ne ferai plus ce- 
» lui que vous avez cru digne de récpmpenfe ; 
M fi pour l'intérêt de ma caufe, j'expofe ce que 
«M j!ai fait en fervant l'état^ je ferai dans la né: 
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fci celfité de parler fouvent de moi-même ; je 
» le ferai du moins avec toute la modération 
w dont je fuis capable , Se ce que je ferai forcé 
» de, dire, imputez'Ie^ Athéniens, à celui 
» qui m\>blige à me défendre >. 

Ailleurs il s'interrompt, dans le récit de lès 
fervices. 

9> Ecoutez -moi, dît-il * vous le devez ; c'efE 
» pour vous que j'ai eu 1a force de fiipportei 
■a tous ces travaux. Il ferait trop honteux que 
9* vous u^eulfi.ez pas celle de les entendre « 
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AVERTISSEMENT. 

On a cru àti^oir pUeer ici le morctau fuivant 
^iparut iatu k Journal de Littérature au moment 
de la mon du plus grand' ASkur qu^ait eu le Théâtre 
Français. Il eft de V intérêt des Lettres de conferver^ 
autant qu^d ejl pojfible , ces hommages aujpjujles que 
douloureux j rendus aux hommes fupéfieursyqtd ht fon£ 
guires appréciés que quand ils ne font plus. 
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ilENRi-Louis Lekain cfl moît le 8 
Févritr, d'une fiévrôt inflammatoire, dont les 
progrès ont été fi rapides , qu'ion a fu prefque en 
même tems fon danger & fa mort. Il était dans fa 
quarante-neuvième année. II avait monté pour 
Ja première fois fur le théâtre français en 17 jo, 
& débuté par le rôle de Titus dans la Tragédie 
de Brutus. Il a paru pour la dernière fais fur le 
même théâtre, dans Adélaïde du Guefclin. Ainfi 
les premiers cffaîs & les derniers efforts de foti 
talent ont été pour Mi de Voltaire. H fem- 
blait que la nature eût créé le plus pathétique 
des Adeurs pour le plus tragique des Poëtes ; 
.& en même tems que M, de Voltaire donnait 
à la Tragédie un degré de Torce qu'elle n'avait 
j)as ayant lui , cet homme auffi heureux qu'ex- 
traordinaire,a trouvé un Afteur qui a porté Fart 
"de Id déclamation à un degré d'énei^e & de 

Z 3 
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chaleur inconnue auparavant , & que peut-être 
on ne rcvcrra plu*. 

Ce fcntiment profond de la Tragcdîe , cette 
expreflion fi frappante de toutes les paillons » 
dont la vérité n'était jamais au-deiïous des cou* 
venances de Tart ni de la dignité de la fcène » 
a été le talent particulier dé TÂfteur cjue nous 
pleurons , le principe dé Ces fuccès , & ceux 
^ui ont vu le plus anciennement notre théâtre^ 
avouent que dans cette partie perfonne n'a pà 
lui être comparé. 

Il ne fallait rien moins que cette fenGbîlité fî 
hcureufe & fi rare , pour vaincre les difficultés 
qui s'offrirent à lui au commencement de fa car- 
rière , & fuppléer à ce qui lui manquait du côté 
des avantages extérieurs & des dons naturels^ 
On lui reprochait ,lorfqu'il parut, les défauts 
de la figure & de la voix. Ceft ici que lart & 
le travail vinrent à fon feçours- Il s'accoutuma 
à donner à fa phifionomie & à fcs traits une 
exprefiion vive & marquée, qui en fàifait dif- 
parakre les défagrémens/ Il fut dompter fon 
organe naturellement un peu lourd, 6c le plier 
.à la facilité du débit , néceffaîre dans les mo- 
«mens tranquilles ; car dès que (on rôle lé per^ 
mettait , fa voix en fe paffionnant , devenait 
întéreflante , & portaît'aù fond de Panrté lés, 
acceus de Tamour malheureux j de la vea^ 
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gence , de la jaloufie , de la fureur >. dti défeC^ 
pair : ce n'était ni dés cris fées , ni dés hiirlc- 
mens odieux; c'était de ces cris- dcchirans que 
la douleur arrête au paSàge , Se qui vtcti vont 
que pïus avant dans le cœur. Cétak de ces» 
fanglots tels qu'on les a encore entendus dans' 
Vendôme avec tant de tranfport J, lôrfquUt 
difait: 

* 

Vous avez mis Ta mort dans ce cœui oi^ragé- 

Ces grands eiFets n'ont été connus que de 
lui , & c'eft ainfî qu'il était parvenu non-feu- 
lement à faire oublier Tes défauts de fon vîfage l 
mais même à produire une telle illufion , que 
rien n'était plus commun que d'entendre des: 
femmes s'écrier en voyant Orofmane ou Tan* 
crede: comme U ejibeauf mouvement qui leur- 
feifaît honneur , &: qui prouve qu^aux yeux de^ 
femmes ^ qui connarflent le prix de l'amour ^^ 
la véritable beauté de l'homme eft la fenfibi- 
lité de fon ame , & que pour elles le plus beaa 
de tous eft celui qui fait te mieux les aimer, 

Auffi dès les commencemens', & longtems 
avant qu'il eût acquis- cette perfedion , fruit 
laborieux du temps & de l'étude , les effets îr^ 
réfiftibles de fon jeu fubjuguérent la haine Se 
Fenvie , & triomphèrent de tous les obftacîes 
^ja'ofl lui 6ppofait« On fait que fon début , <jui 
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dura di]i'<rept mois , Ait audt p^utb>e que bril- 
lant. Toâ}ours appUmlt for la fcène par cette 
partie da .public qui nf vient chercher au théà- 
tf e (^e 1& plaifir , Je ^î ne craint que l'ennui , 
il opfiofd ctinflamnienE la prbteâioQ (bi Par- 
terre aux cabales des foyeiS , aux tatrigues de 
.Yerraillcs , & mêmQ ailx dégoûts & aux critU 
ques des premières loges. Tout le monde dî- 
fait du mal du nouvel Adeur ; & tout le monde 
courait le voit ; & dès quVf parai/Tait , les bat- 
temens de maÎDs ne ^ni^aient pasj C'efl: apiès 
avoir joué à la Cour le rôle d'Orofmacte y qu'il 
eut en6n Ton ordre de réception. 11 en fiit re- 
devable au fufirage de Loms XV. On s'était, 
cEForcé de prévenir contre lui ce Prince qut 
avait refprit )ulte , Si, un goût naturel. Après 
la repcéfeiuation , il parut étonoé qu'on parlât 
Ij mal de l'Adeur (pi'il vepait de voir. li m'a 
faUpletire( ^ dit-H , mai quiiie-^ungaére } & il &it 
reçu fur ce root. 

S'tl obéitde botuie iieurc à ce premier iof- 
tinâ du talent qui Tentrahrait vers le théâtre^ 
fi pour fe livrer à fan goût domisanvl renonça 
à la profeSton honnie & luctativedc {es pères. 
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çîécîcnx pour lui ; mais ce fut un mente de 
Tappercevoir dans fon germe. L'Auteur de 
Zaïre avait un théâtre chez lui , rue Traverfiè- 
re, fur lequel il effayait quelquefois fes pièces.Oa 
amiena le jeune Lekain chez M. de Voltaire. Cet 
scellent Juge ne tarda pas à démêler le talent 
véritable , au milieu de toutes les fautes de Tiiii*- 
expérience. Il lui donna des leçons fréquentes, 
&, pour s'aflurer mieux de fes progrès , il le 
logea chez lui. Jamais Aâeur ne fut à une plus 
illuflre école y & jamais apprentiflage ne fut 
plus fruâueux Se fuivi d'un plus beau fuccès. 
Le jeune Elevé joua fucceffivement devant fou 
Maître les rôles de Séïde & de Mahomet. T^ 
oui dire plufieurs fois à M. de Voltaire , qu'un 
des momens où Ton dût concevoir la plus 
grande idée de fon Difciple , fut celui où dans 
le cinquième afte de Mahomet ilproiionça cet 
hémiftiche fublime : Il ejl donc des remords l Le- 
kain y lui - même , avouait qu'il eut alors un 
iT^uvement fi heureux & fî vrai ^ qu'il n'avait 
jamais pu le retrouver depuis. Bientôt après it 
débuta au théâtre ^ Se le rôle de Séïdt fut un 
des premiers qu'il joua , & un de ceux où il 
féullit le mieux. 

. Idolâtre de fon art , il y confacràit tout fon 
|pmps , tous ks foins i toutes fes tlépenfes. II 
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eff le premier qui ait eu de véritables habits Sci 
tofiumt. II les deffinait lui-même , & fe prîvalc 
de coût pour fubvenk aux frais de fa garde-robo 
de théâtre y dans un tems où fes appoîntemens 
étaieifit très-médiocres. Ceft à bl & à Mile:;; 
Qaîron qu^on e(t redevable du ct^umt fur 1^ 
théâtre français. 

Perjfuadé que le talent ne diljpenfe pas du zèlcv 
& que le zète ajoute au talent, Lekain, pendant: 
quinze ans » joua les rotes fes plus pénibles trois 
fois par femaine à Paris , & une fois à Verfail- 
Ics. Ce travaîf ne Tempêchaît pas d*accepter 
de petits rôles dans la Comédie , quand \X fe 
croyait néceflaire ; & Pon a vu Lekatn jouer 
M. Gifflot dans lertr^is Coufintr^ & un Porteur 
dans lt$ Précieufes ridieides. Il eft vrai que depuis 
dix ans » fa famé très-afiaiblie ne lui permettaiè 
pas de faire les mêmes efforts. La fatigue de fes 
rôles était en proportion de la fenfîbiîité qu'il 
y mettait. Son expreffion rfétait pas feulement 
l'aâion de fes organes , c^était le tourment 
d une ame bouîeverfée qui retenait encore en- 
dedans plus qu^etle ne produifait au dehors; 
fes cris & fes larmes étaient àcs foufFrances ; 
le feu fombre & terrible de fes regards, le grand 
caraôère imprimé fur fon front , la contrac- 
tion de tous fes mufdes , le tremblement dé 
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fes lèvres , le renverfement de tous fes traits ; 
tout manifeftait un cœur trop plein, qui avait 
befoin de fe répandre , & qui fe répandait fans 
fe foulager : on entendait le bruit de Toragc 
intérieur , & quand il quittait le théâtre , on 
ïe voyait encore, comme Tancienne Pithie ,ac-* 
cable du Dieu qu'il portait dans fon fein. Il 
lui fallait quelque temspour revenir à lui , pour 
éloigner les fantômes & fortir de la Tra-* 
gédie. 

Et cependant au milieu de cette illufion fi 
complette , il veillait fur tous les acceffoircs 
que le théâtre devait raflembler autour de lui , 
& n'*en négligeait aucun. Accoutumé à ce coup 
d'oeil qui dirigeait tout , il n'oubliait pas l'art 
en s'oubliant lui-même. Les fubalternes, les 
machiniftes , les gardes obeiffaient à fa voix ; & 
qui jamais fut mieux remplir la fcène ? Qui a 
fu deffiner avec plus de nobleffe les diverfes 
attitudes de la grandeur, de la menace, de la 
fierté ? Qui a fu tirer plus de parti des effets 
de la perfpeftive théâtrale ? 

Des études- confiantes & réfléchies nourrif^ 
faient & fortifiaient fes grands talents , qu'il 
avait enfin conduits depuis quinze ans à la 
plus étonnante perfeôion. Il travaillait fans 
ceflc fes rôles , & avait acquis dans les Lettres 
& dans l'Hiftoire les connoiflances relatives 
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à foo art. Senfîble à h poëfie , on ne Ta Jamais 
▼o mutiler & défigurer les vers qu'il récitait , 
comme tl arrive fi fouvent à tant d'autres , qui 
ne fotigent pas combien c^tte ignorance eft 
hoRteuie dans des hommes dont le métier eH de 
lédter fans cefTe des vers. Il était tout andi 
éloigné de cette erreur commune quî fsiit 
croire àqueI(]uesCon>édiens qu'il faut négliger 
les détails pour faire valoir renferoble^ & 
fléchîrcr le Poëte pour bien jouer la Tragédie* 
Rien n'était perdu dans Ton jeu , 3c Mdpoméne 
n'iavait aucun reproche à n^Ier à la recoa- 
noîflance. 

KciBpli des cfaef-d'oeuvres de nos Maîtres , 
9 y avait peu de pièces où il ne fut prêt à 
jouer deux ou trois rôles» On Fa vu )ouer 
Cliatillon dans Zaïre, Théramène dans Pkédre^ 
Pirithous dans-4ria7ic; exemple qu'il faut rap- 
peler à ceux qui» par une vanité mal entendue^ 
cxaindraient d'accepter pour le bien d'une piè* 
ce^Sc pour l'intérêt d'un Auteur ^ un rôle qui 
Bc ferait pas de leur emploi , comme fi en def- 
cendant de fan emploi > on defcendait de foa 
talent. 

Leks^n portait dans ^ fociété beaucoup de 
fimplicité , une converfation fage , une difcuf-- 
fion jadicieufe , même fur des objets étrangers 
à fes études. Un fens droit était le * caraâère 
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clic (on efprit ; il s^y mêlait quelquefois de U 
gaieté , quoique le plus fou vent on apperçât 
en lui cette mélancolie j principe & alimeoc 
des paflions qu'il éprouvait comme il favaic les 
peindre. 

On lui accordait volontiers dans le monde 
le degré de conQdération » dû à la fupériorité 
de fes talens , faite pour tout annoblir , 8c pout 
échapper à Tafcendant des préjugés. Un Co* 
xhédien mauvais ou médiocre , peut n'être qu^ua 
Comédien ; mais un homme tel que Lekain ^ 
Fréville ou Garrick , un Adeur de cet ordre 
ell un grand Artifte. 

Vn Militaire décoré s^adrefla un jour à- Le« 
kaih dans le foyer , & fe fervant des expiet 
fions les plus méprîfantes fur l'état des Comé« 
diens, il parla de leur fortune , de leurs pen* 
fitms , éts récompenses qui les attendaient , 
tandis que lui m^ilitaire ^ après de longs feryi« 
CCS , fe rerirait avec une chécive penfion. L'Ac^ 
tcur qui avait écouté fans rien dire > lui fit cette 
r^onfe auffi noM<î que (enfée : Eh / compit^^^ 
s^oits pmtr rien ^ Monfitur ^ le droit ^e p<fus croyez 
avoir de -me dire en face^ teut ce ^ue je viens ^!en-, 
tendre ? 

Lé théâtre français n'a point fait de perte 
plus difficile à-r-éparer. On peut y apporter une 
jSgure plus agtéable ^ un ocgane plus facile Se 
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plus fonore ; on peut avec le tems acquérir une 
connaiflance égale de la fcèae ; mais cette ame 
tragique, faite pour tout fentir 3c tout expri- 
mer , fe reproduira-t-elle ? & renaîtra-t-il un 
autre Lekain f 

' A la nouvelle de fa mort annoncée au Théâ-^ 
tre f un cri de douleur s'efl fait entendre de 
tous côtés, 6c s'eft perdu dans un (îlence de 
confternation. On aflure pourtant qu'une voix 
a été entendue dans ce fîlence , & a dit : tant 
mieux. II faut donc que Tenvie élève encore 
un cri fur la tombe de TArtifte ! fouvent même 
ce n'eft pas le dernier. 

On ne regardera pas fans doute ces lignes 
jettées précipitamment fur le papier , ces 
premiers traits de la douleur, comme un éloge 
complet de Thomme rare qui en mérite un 
beaucoup plus étendu & plus éloquent ; dont 
3*admirais le talent , & dont je chérifTais la per-* 
fonne. Je n'ai &it que joindre ma voix à la voix 
publique. Mes regrets font ceux de tous les 
amateurs des Lettres & du Théâtre , Se pour 
en faire concevoir la juftice , je n'ai pas befoin 
d'ajouter ce qui n'eft que trop vrai. Ntdlijlc^, 
bilior quant mikù 

' P. S. J'apprends dans le moment que M. 
de Voltaire arrive à Paris. Cette nouvelle 
peut faire oublier tout à ceux qui font fenii- 
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bles à la gloire & au génie ; maïs cette joie 
même fera fentir encore davantage la perte 
que nous avons faite. 11 trouvera Mclpomèue 
en deuil : ce deuil s'étendra jufques fur foa 
triomphe. 11 y manquera celui qui en aurait 
fait un lî bel ornement- M. de Voltaire dira 
iàns doute oà tfi f^tadimc, oie efi TaacréiU î & 
le public dira : où ejl Lekain ? 
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SUR LA MUSIQ UE 

THÉ ATR A LE. 

JLi B grand Opéra Français , malgré les efforts" 
de fes derniers partifans , qu'il ne faut pas ap-^ 
peller les derniers des Romains , ne s'eA fou- 
tenu pendant long-temps que par Ja perfedioa 
des danfes & la pompe de la repréfentation. 
De toutes l^s Piyjnkéç 4^ TOpéia , ïerj?/îcore 
cft celle qiji fa &rvi le imeu^» CeA éa fa fa- 
veur qu'o;^. p;ir.doci^dîjt b bruyante monotonie 
Se la triibêfi^ (i^oct^S^e du ch^nt français. 
Aujouili%Qi nos preilîes font trop raffinées 
pour le fupponer. JetïoQs un coup d'ceil ra- 
pide fur le changement qui s'eft opéré chez 
les Français , dans un art où lltalie nous a 
donné les premières leçons , qui eft refté long- 
temps parmi nous dans fon enfance , Se dans 
lequel bientôt peut-être nous n'aurons plus de 
Maîtres. 

On admira LiM avec juftice. Ce n'était pas 
à beaucoup près un homme fans génie* Mais 
indépendamment de fon mérite particulier, 
plufieurs caufes différentes ont contribué à 
donner à fes Opéras un fuccès qui depuis a 



dû dÎQiiaùer beaucoup s premièrejncnt , les 
beautés dramatiques? & la pocfie de fes Opéras , 
oii Ton ôrôuvê i qooiqu'en ait dit BoHeau ^ des 
fcènes d'an intérêt /très-touchant &5i'un très- 
beau dialogue , des morceaux d'une veriifica- 
tfon împofante & rliarmonieufe , Se en général 
une diâion pure & facile ; enfuite , Tépoque 
xnèmQ de ces Opéras, qui étaient alor$ des fêDes 
trioKnphales , dans un. temps ou la gcandeuc 
de Louis XIV, & renthoufiafme qu'il avait 
înfpiré, fe répandaient fur tout , & oùrivrefle 
de la profpérité & des viftoîres , & le peu 
d\ifage qu^on avait des Beaux Arts .devaient 
rendre les hommes peu difficiles fur leurs plai- 
firs : erffin Taccord quelquefois heureux d'une 
niufiqije& d'une verûfication également douces, 
qui formant dans les belles fcènes une efpèce 
de déclamation' foutenue parades voix fédui- 
fantes & par l'intérêt des fituations , était re- 
levée de temps en temps par des airs, agréa-: 
blés , faciles à. retenir '& propres à devenir 
vaudevilles , forte de mérite qui eft fort du 
goût des Français. La fortune de ces Opéras 
a du fe maintenir quelque temps : les .vieillards 
aimaient à répéter les airs qu'ils avaient en- 
tendu chanter dans leur enfance par Beaama" 
vielle j & que Thevenard enfeignait à leurs 
enfarrs. Les Français s'étaient accoutumés à 
Tome IV. A a 
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croiie qu'il n'y avait rien de mieii; que \es 
petits airs de lears ballets & le pleû^ ^ chaaf 
de leurs fcènes , lorfqoè Rameute leur 4ofina Ti-r 
dée d'une ihufiqoe plus favànte , ptu$ variée 
Se plus pittorefque. Les oreilles l^n^-temp? 
endormies par les Opéras de LiM s'éiEaroacJbrè- 
rent d'abord de Tbarmonie de Ramtau 9 8c ec 
réveil fut orageux. Ce fut bien pis quand on 
entendit les intermèdes italiens , où les accens 
de la nature étaient rendus avec des notes « 
où l'on avait de Itiprit , de la grâce & du 
fentiment avec des fons. La moitié de la France 
fe révolta contre une fi dangereufe innova-» 
tion. Le parterre de TOpéra , la Cour & la 
Ville forent partagés en deux faâions, & ce 
fat prefqu'un crime d'état d'avoir du plaifîr^ 
C'eft dans le fort de ces querelles que M, 
^ûttffeau publia fa Lettre fur la Mufique ftan- 
çaife. Elle n'était pas £dte pour concilier les 
efprits, 'ijuoique fondée fur de bons principes , 
c'était une fatyre violente & fouvent injufte ; 
il trouvait la mufique de nos Opéras détefta- 
ble , & il avait raifon* Mais il ajoutait que la 
langue firançaife n'était pas fufceptible de bonne 
mufique , Se cette affertion eft démontrée fai^ 
par l'expérience. Toute langue dont ks fyl- 
labes ne font point trop chaînées de copfon- 
nes , deviendra très-muficale eatre ks mvm 
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^^sn honiine de génie. Les e muets font un 
obfiade ; mais on peut les fauver très^fouventj 
^ en £pijSant les pijrafes par une rime maTçu* 
line 9 cetificonvéaient disparaît. D'ailiers on 
Ii|i fit bientôt une réponfe péremptoirp. On 
avait beaucoup crié contre la nouvelle mufi- 
que; maâ enfin Ton en profita, '& c'eft dans 
tous les genres un hommage que le tems fait 
rendra au génie. J[i4 première pièce où Ion 
entendit des airs détachés dans le nouveau 
goûî , nommés depuis ariét-es , fut Tafte intî- 
X\jAé les Troqueurs , joué à rOpéra-comi.qu«. Ce 
théâtre fpraip s'était élevé depuis quelque tems 
fous l(çs aufpîcçs de Faié ^ de Pannard ^ de 
Fyfditr. Qn jouait de pf^tijes pièces entre- 
mêlées de vaudevilles &de parodies des airs 
connus* M- â*Aji^€rgne , auteur cie l'Opéra des 
Trpqu€urs a fat le premier qui effaya d'y mettre 
uneiBij^qae nouyçlle dan$ le gput des inter- 
mèdes italiens. EJle eqt un grand fuccès. Celui 
du Pfintre amoureux , y de Dmij, fut encore plus 
grand. Vint enfuî^e M. Fhilidor qui fit Blaife l^ 
foA/eti^r & Jp Maréchal Tout Paris fut ivre de ce 
^çjîacltf, qui dès -lors parut trop important 
pour ur» fpeiftaçlede foire. On le réunit à la Çç- 
médie italienne , quji çombait de jour en jour, 
m»lgr4 fp)Q Ariequin , (es Parodies & les Co- 
médies de Marivaux. Ce genre de nouve<tux 

Aa a 
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Opéras '•comiques s'étendit & fe plia à plufiçors 
tons, yadé & Pannard s*ctant bornés à la gaîté 
populaire où villageoîfe , s'étaient diftingués 
furtout par le talent <iu Vaudeville, qui dans 
fa précifion , commandée par un air donné , 
renferme quelquefois le mérite de la diSîcurté 
vaincue. Les Muûciens engagèrent les Auteurs 
à aller plus loin. MM. Philidâr de Monjîgny trai^ 
terent des fujets où il entrait de Tintérêt & da 
fentiment , quoique les pièces fu/Tcnt Je plus 
fou vent mal faites & mal écrites. Enfin^ M. 
Crétry ^ plus heureux , trouva un Ecrivain 
d'un talent plus élevé , dans M. Marmomtl, 
& le Huron ^ Lucik i Sili^ain firent voîr<jue notre 
langue était aiTez muficale pour produire les 
plus grands eflFets entre les mains d'un habile 
compoGteur. De pareilles pièces , où l'on allait 
s'attendrir Se pleurer , & qui enchantaient les 
orerlles en remuant l'ame, ne s'appellèrent plus 
des Opéras-comiques , mais des Drames lyri- 
ques pleins de mérite 8c de charme. DèsJors 
il ne fut pas poffible d*entencfi:e ce que nous ap- 
pelions grand Opéra , & ce qui n'eft qu'an 
grand ennui. Cajlor , la reflource & le chef- 
d'œuvre du théâtre , Cajlor lui-même fut peu 
fuîvi aux dernières reprifes. 

D'un autre côté les Italiens en pofleffion de 
h plus belle mufique du monde , ne favaieoc 
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pas encore rappliquer au Drame , de manière 
que la réunion de ces deux arts tendît au. même 
but , & que rintérêt de l'adion fe joignît au 
plaifir de Toreille. 

Les /cènes de Métaftafe étaient pleines de 
fituations frappantes , mais forcées , d'un dia- 
logue ingénieux & brillant ^ mais de fçènes 
beaucoup trop longues ; toujours ful;)divifées 
fuivant un ufage tyrannique , en deux ou trois 
intrigues , afin que la première , la féconde Sç 
la troifième amoureufis vinffent à leur tqur 
chanter leur ariette ^ & que chaque virtuffe eût 
ide quoi faire briller fon organe. Des Drames 
dans lefquels un art était ainfi entièrement fa-r 
crlfîé à un autre , ne pouvaient produire qu'un 
enfemble monftrueux. Les Mulîciens s'apper- 
cevant qu'on ne pouvait ni s'intérefler à des 
pièces fi mal conftruites , ni écouter pendant 
cinq ou fix heures » ne fongeaient pas même à 
TefFet total , abandonnaient tout le récitatif 
des fcènes à des mains fubalternes , & réfer- 
vaient tous les eflforts de leur génie , toute la 
rîcheffe de la mufique pour des airs d'expref- 
fion , admirables à la vérité , mais qui av.aient 
le défaut de ne pas former un enfemble. Quant 
aux airs qu'on appelle de bravoure , ils n'a- 
vaient d'autre objet que de faire valoir la flexi- 
bilité d'une belle voix dans les difficultés vain- 

Aa 3 
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eues , Se dan^xous les paflages du chant. A Te— 
gard des autres , le talent desPicbi , des Sac- 
chini , dt% lumelli y avak développé toute la 
puiflance de leur art. Il était impoflible de 
porter plus loin Texpredion de la mélodie* 
Mais outre que tous ces airs îfolés rïe produis 
faient qu'un effet môrtientané , quelquefois en- 
core entraînés par le torrent , ces grands Maî- 
tres y avaient mis an luxe & une aflPeftâtîon qui 
nuifaient au beau naturel , qui ed la perfeftiôn 
de tous les arts. Il en réfulta'it que l'Opéra 
italien , qui n'avait que de la mtifiquë , était urk 
très-mauvais fpeftacfe , & que l^Opéra français 
magnifique en décorations^ & charmant dans fes 
ballets , ne manquait que de mùfique. 

Ceft dans ces cîrconftarices qtfun homme 
de génie , qui avait fait exécuter en Italie , avec 
an grand fuccès , le premier Opéra qui oflrît 
un enfemble dramatique , effaya de faire à Paris 
avec fon Iphîgénie , ce quMl avait fait à Rome 
avec fon Orphée. Cet opéra d'Iphigériie dont 
le fonds était celui de la famêufe tragédie de 
Bacine , était refferré en trois afteà , fans dé- 
veloppemens & fafts épifbdés ; cliaque fcène 
était coupée par dès airs analogues à la iituâ- 
tion , ce qui eft la fotmt eiïentielle à tout 
drame muïîcal , & ce qu'avait ignoré Quinaut, 
parce que de fon tems la bonne mufiqué n'é- 
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tant pas née , ii ne pouvait donnera LdlH que 
ce que LuUi demandait, c'eft-à-direi des f cènes 
à' récîccc. :.:,;: 

Quoique Topera d^Iphigénlie fur très infér 
rieur aux belles coinpoûtîons d'Italie , dans la 
partie du chant , cependant il émi fort au- 
deflfus de tout ce que nous connaiiifiops ; & m1 
de vait réuffir. L'avantage dafujet., Ppn des plus 
heureux qu'il y ^it , pour rintérêt & la^ompe 
du Spedacle , une marche rapide &^ pittorefque 
débarrafifée de ce long & ennuyeux récitatif 
dont Lulli & fes fucceiTigurs nous endormaient 
depuis fi tong^remps , des chœurs mis en aâion 
Ôc fubftjtués aux anciens choeurs , qui n'étaiçnt 
guères que du bruit , quelques airs ç^i avaient 
de Texpreffion , quoique trop fouvent faiibles 
de mélodie, de beaux: morceaux de/eçiutif 
obligé , prefque inconnu auparavant fur notte 
théâtre lyrique , Fart de tirer de grands' effets 
des accompagnement & de rapprocher Vqtr 
cheftre de la fcène beaucoup plus qu'on ^fi^ 
vaie fait jufqu'alors, vorilà tout ce quidçyak 
afTurer lefuccès d'Iptûgéoie , & peu^^êue encora 
celui d'Orphée qui la (Uivit , & qui moins inté* 
reflant pour le fonds , l'emportait de beaucoup 
pour la mufique. C'était le chef-d'œuvre. da 
l'Auteur , & le iêal de fes ouvrages otù J'o^ 
fentit qu'il s'était pénétré de la fciençe des M^^ 

Âa 4. 
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très d^Italie', le feul où le chant fut en général 

d'une beauté (upcrieure. 

Vint enfuite Âlcefte. Ici le caraâèfe . de la 
tnufîquC'S^était joint à 'rmoohvéhient du fujet 
pour n'en faire le plus fouvc;nt qu une lamei^ 
tation bruyante & monotone. Le talent de 
M. GlukVyinanifeftaîtparpluGeurs morceaux 
d'un grand effet ; mais cet effet même étaic 
affaibC par la continuité d'un bruit aflburdif- 
fant & inévitable, lorfque Ton tire toutes fes 
reflburèes de fon orche/lre. Je me permis alors;, 
en rendant hommage au mérite de M. Gluk , 
d'obferver ce qu'en général on paraiffait dé- 
firer dans fa composition , & ce qui manquait a 
fes Opéras. Mes obfervations étaient d'un 
homme qui refpede le talent , & qui ne juge 
des arts que par le plaifir qu'ils lui font , Se 
piàr celui qu'il en attend. On me répondit avec 
aigreur. On me demanda fî j'étais favant en 
tnufique 5 & je fus obligé de prouver cç que 
tout le monde favait , que pour juger des effets 
d^un art il ne fallait pas être artifte. Bien ne 
fait mieux voir qu'on eft fou vent obligé de 
démontrer ce qm e(l clair. 

Je rappellai qu'il y a dans les Art$ deux 
parties ; l'une élémentaire & mécanique ; elle 
n'eft connue que des Artiffes ; eux feuls ont 
le droit d'en parler ; l'autre cSt h réfuliat des 
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opérations d'Un art. E^le apour jugç qMÎcoé^ae a 
un fens droit, & des organes fcafible^, J.ç irèoifoî* 
pas que Fon me contefte ce principe* Si on le 
rejettait ^ il faudrait que les Artiftês rfeuffenc 
|)Jus de juges que leurs Confrères. Jç .doute 
qu'ils admiffcnt cette confcquence;. Un hom- 
me qui ne connaît ni.ks règles dut deffin, m 
celles de la peinture , ne faura p?i§ €ft qpoi 
pèche une figure mai deiGnée , hï d'où Aalt 
le défaut de lumière ou d'ombre ,.nî pourquoi 
telle couleur efl mal choifîé. Mais il diria.fprt 
bien: cette tête a l'expreffion convenable au 
fujet ; fon attitude a tel caraâère ; la iituafioa 
de ces perfonnages fe préfente à mon im^ginar 
gination; la couleur de ce payfage eft celle 
de la. nature; ces objets , ces fîtes font gais ou 
trifles,^ &c. de même un homme qui ne fait 
pas la.cômpofîtion , nç dira pas fi telle mufiquç 
efl correâe & favante ; il ne raifonnera pa$ 
fur hs combinaifons harmoniques > ni fur les 
procédés d'une phrafe muficale. Voilà les 
mcyensÀe Vart. Mais cçt air , dans cette fîtua- 
tion , a-t-il l'expreffion fuffifante ? Ce chant 
«fl-il varié ou monotone? Efl -il pauvre 00 
xiche ? Réunit-il Iqs modulations qui doivent 
porter dans mon ame tel fentiment ? Ce duo 
efl-il bien placé ? Efl-il naturel ? Produit-il un 
cflfet analogue à la fcène ? Voilà ce que peut 
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examiner tout harome qui a de Toreillè & âm 
bon fens. On peut donc , fans favoîr la musi- 
que» parler des beautés ou àes défàins à'oct 
drame mufical » fans s^expofer à entendre cette 
J>hrafe fi orgueilleufement & fi gratuitement ré- 
pétée par ceux qui à peine ont appris àiolfîeir 
yons ne favez pas la mufique : n'en parlez pas.. 

Après avoir ainfi établi le droit de dire mon 
aviS) je le dis encore pius librement fiir Armide, 
la dernière des produftîons de M. Gluk. Deux 
choeurs & un duo du cinquième aâe en fâifaiefit 
tout le mérite. Ceft-là fiittout que Vxxt feûth 
tout ce qui manquait au muficien y de tout ce 
dont il voulait nous apprendre à nous pafler. 
11 y avait de oes cris de douleur ^ qui font un 
des grande moyens de M. Gluk , Se qui bien 
placés Ôc bien ménagés > donnent au réciutjf 
une expreffion qu'il n'avait pas avant lui. Mais 
quand ces cris reviennent trop fouvent^ quand 
on les entend à tout moment, comme dans 
Armide 3c dans Alcejie, lorfque dans les airs 
même ils prennent la place de ces phrafes de 
chant , à la fois pathétiques 8c mélodieufes y qui 
vont à Vamt fans effrayer Toreille , âc telles 
qu'on les admire dans les beaux airs des Ita- 
liens Se de leurs élevés ; alors on eli aifoiïrdi 
plutôt qu'ému ; ce rude ébranlement des or- 
ganes nuit à rémotion de l'ame ; on s'appec'^ 
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çoit que Pauteur a mis trop fouvdnt tôtitë foû 
expreflion d'ans le brtiîc & tous fes thoyeni dans 
fes cris. Cette afFeâatidn de eohtrefaire la na- 
ture , eft fort diflFérente d'un art fondé Ibr une 
Imitation embellie , qui doit plaire en reiTcm- 
blant. Je ne viê&s point entendre le xiti de 
Thomme qui fouffre. J'attends de Part du Mu*- 
iicien qu'il trouve dés accens douloureux fans 
être défagréables ; je veux qu'il flatte moa 
oreille eu pénétrant mon cœur , 8c qiié lé char- 
me de la mélodie fe mêle à l'impredion que J€ 
reflens. Je veux remporter dans ma mémoire la 
plainte harmonieufe ^ qui retentiHe encore dans 
mon oreille , & me faifle le dedr de l'entçndrç 
encore , & de la répéter moi - même. Mais û 
je n'ai entendu que dts clameurs de défefpoir^ 
àcs gémiflemens convulfifs , je puis trouver 
cela fort vrai , mais fi vrai , que je n y revien- 
drai pas. 

D'ailleurs dans Armide le Muficîen avait été 
fort mal fèrvt par le Pôeme qui eft plein dé 
beautés dramatiques, mais dont !a marche n^eft 
point du tout favorable à la mufiquè. Ce ré- 
citatif éternel eft héceflairement fans effcL J*ett 
appelle à tous les fjpedateurs de bonne foi , k 
tous ceux qui favent par cœur ce fameujt ttKh 
nologue, 

Enfin il eft en ma puilTance > &c. ^ ^ 



Ce nK>roeau , mjédiocremenc déclamé , pio^ 
duiraic une itnpreffiop très- vive. I! n'en pro- 
duit aucune , abfoluuient aucune , avec la mur 
fique de AL Gluk. Or , quel plus grand contre- 
fens que d'allier deux arts ^ dont Tun zSaiblit 
Tautre ? Qu'on fe rapelle encore le fonge d' Ar- 
mide; 

Et par uti charme inconcevable ^ 
Je. me fèntais contrainte à le trouver aimable r 
Dans le fatal moment qu'il me perdait le cœur. . 

Déclamez ces beaux vers , ils vous enchante- 
ront : écoutez-les dans Topera d'Armide , ils 
vous glaceront. Voyez la première fcène , cette 
réponfe fublime d'Armide , qui , lorfqu'on Ti 
entretenue long-temps de la gloire de fes char- 
mes qui triomphent de tous les guerriers Chré- 
tiens, s^ècrîe: 

Je ne triomphe pas du plus vaillant de tons. 

• 

(^u^une bonne Aftrice prononce ce vers, H 
vous tranfportera : dans l'opéra , lorfque ce 
vers a été chanté , il ne différait en rien du long 
lamage que venaient de faire entendre les fuÎT 
vantes d'Armide , & avec lequel il devait fauç 
lin contrafte fi frappant. 

M. Gluk eft , fans doute , un homme de gé- 
nie 9 puifqu'il a fait Orphée ^ & dans (es autres 



^ H * A T K A L B. 38! 

Opéras , plafieurs morceaux dignes de fon Or- 
phée. Ses Opéras font les premiers qui aient été 
conftruits fur un plan à la fois mufîcal & dra- 
matique, foit qu'il ait lui-même deffîné ce plan» 
comme fes amis lui en font honneur , foit 
qu'il ait fuivi celui de Calfàbigi dans Of/7Aee, & 
dans Iphigénie , celui qu'avait tracé le Comte 
Algarôti. Quoiqu'il en foit , ces Opéras font 
les premiers qui aient été purgés des défauts 
de ceux d'ItaJie & de ceux de France. Les 
drames de* Métaftafe , très - agréables à lire; 
akifî que ceux de Quinault , of&aient toujours 
far le théâtre une intrigue double & triple qui 
détruifant l'unité , détruifait Tintérêt, Prefquc 
tous fes airs étaient jplacés à la fin des fcènes, 
pour obéir à l'ufage qui voulait que la can- 
tatrice bu le virtuofa fortît du théâtre après 
avoir chanté fon aria. Ces airs ainfi détachés 
du dialogue , étaient devenus trop fouvent un 
brillant hors-d'oeuvre où le Muficien déployait 
tout le luxe de fon art pour faire valoir le go- 
fier d'une aôrice ; & cependant , ce hors- 
d'oeuvre était , & niêmé eft encore , la feule 
chofe qui foutienne l'Opéra Italien , parce que 
le peu d'intérêt d'un drame partagé en deux 
ou trois épifodes , Ôc la longueur èxceffive du 
fpeftacle , & la fimplicîré trop nue d'un récit 






uâfinfipifjp^p attirent pa? d'ailleurs unç grand* 
attention. 

D'un autrp côté , rOpéra Françaîç furchargc 
dp ballet3^ le plus Couvjçnt étr?ng®r$ à Tadion , 
& dénué d'airs-, n'était guères qu'un récitatif 
éternel , & Vqxï n'y conçaiffi^it l'harmonie que 
dans quelques chœurs de Rameau, & la mélodie 
que dans les airs de dapfe , les plus parfaits que 
Tao ait çompofés. 

Orphée , eicempt de tpus ces 4éi&uts , dut 
réuffir en Ijtalie & en France j en Italie , parce 
qu'indépei^danxmçnt des beautés muiicales y ot^ 
trouvait , pour la première fo^ , uh enjTemble 
(outénu , un ipeâacle rellerré dans les bornes 
d'une durée raiCon^abJe ; un dr^me attachant 
par l'unité d'aâÎQn , malgré les fautes de vraî- 
iemblançe ; enfin , un réçitfatif plus travaillé , 
plus fQrt , plus adapté à la £éèae : en France , 
parce qu'on fsntç^ndait , ppur la première fois ^ 
lijr notre théâtre lyrique , ce^ airs d'expreffion 
appliqués aux fituations dramatiques; parce 
que , pour la première fois ^ dans cet opéra & 
daps celui d'Iphigénie qui l'avait précédé , le 
chant mefur^ venait fairp partie de la fcène, 
auparaysin; pprt^g^ çntrç l'^ûbupiiTante uni- 
formité dij y^c^çgtif 8c \p vacarme des chœurs. 
. T^llç çA l'heur^i^fç révolution dçpt M. Cluk 



tû Pauteur, & qui doit lui aire un honneur im-^ 
moxt^t Mais par une fatalité finguiière , & pat 
une efpèce de contradiâioa entre ce qu'il a 
fm d'abord » & ce qu'il fait aujourd'hui , peut- 
être retarde- 1- il Içs progrès d'un art qu'il avait 
d'abord avance ; je m'explique. Soit que la aa* 
ture de fon talent le porte plutôt aux effets de 
l'harmonie qu'à l'invention du chant, 3c que 
puifTant Se fécond dans la partie inflrumenijale» 
il foit faible & pauvre dans la mélodie » qui 
pourtant eft en muûque la qualité la plus heu** 
reufe & la plus rare , comme le ftyle en Poéûe; 
foit que des idées fyftématiques fe foient jointes 
à cette .difpoiition naturelle ; (oit qu'il ait eu 
l'ambûion de créer une mufique théâtrale qui 
ne fat qu^à lui , & d'échapper ainû à toute com- 
paraifon ; foit qu'enfin toutes ces caufes le 
foient réunies enfemble : quoi qu'il en foit , il 
cft certain qu'à l'exception d'Orphée , M. Gluk 
dans fes autres compofitions femble avoir pris 
à tâche de bannir le chant du drame lyrique, 
& paraît perfuadé , comme fes partifans le ré- 
pètent , que le chant eft contraire à la nature 
du dialogue , à la marche des fcènes & à l'en** 
femble de l'adion. 

Ce n'eft pas en Italie qu'une pareille religion 
pouvait profpérer j on y aime trop la mufique. 
Auffi n'y a-t-il rifqué que fon Orphée^ où il y a dt 
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la muHque. Maïs en France , où il a débuté par 
Ion Iphigénit , qui a eu un grand fuccès » il a pu 
croire qu'il trouverait d'autant plus de facîUtd 
■pour établir fon fyftème , que ceux des Fran- 
çais qui avaient vuTOpéra d'Italie, n'avaient 
]goères été frappés que de fes défauts, M. Gluk 
pouvait trouver de grands avantages'à bâtir fur 
un plan abfolument neu£ Quoiqu'il y ait de 
beaux morceaux de chant dans Orphée , ceux 
de Galuppi , d'Iumellî, de Sacchini , de Picini, 
ces airs admirables y chantés d'un bout de 
l'Europe d l'autre, ces chefs-d'œuvre pathéti- 
que & de mélodie, dans lefquels les Compofi- 
icurs , en portant l'expreffion du fentiment au 
plus haut point , fe font garantis de ces faux 
' ornemens fi juftement reprochés à l'Italie , ces 
grands ouvrages pouvaient offrir un objet de 
comparaifon , dans lequel toute la (upériorité 
n'aurait pas été du côté de l'auteur d'Orphée. 
Mais fi Ton écarte le chant , fi l'Opéra fe fou* 
tient avec un récitatif plus animé , avec des 
chœurs mieux deffinés & plus pittorefquès , 
avec des morceaux de récitatif obligé, que fait 
valoir la fcience des accompagnemens , il eft 
clair que M. Gluk a créé un art. nouveau, qu'il 
eft feul daiis fon gènre^i & que fa place eft 
unique, 

: La marche qu'il a tenu dans fes compofitibns 

fucceilîves 



r 
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Sîccéffives rend ces idées très-probables. Il y 
a peu de chant dans Ipkigénie j les airs en font 
trop fouvent faibles. 11 y en a encore moins dans 
Mcefte. Enfin il a pris le parti de travailler fut 
un ancien Opéra , coupé en cinq aftes , pleiii 
de longs monologues , dans lequel il n'y à pas 
un feul air proprement dit , fi ce n'eft dans les 
ballets ; & quandtous les Muficiens s'accordent 
à penfer que tous les Opéras de Quinault , quoi- 
que pleins de beautés» font coudés d'une ma- 
Bière très-peu favorable à la roufique , M. Glulc 
feul n'eft point frappé de cette difficulté. Que 
conclure de cette étrange entreprife , fi ce n'efB 
que l'Auteur eft perfuadé que les airs d*expre& 
fibn 9 les feub qui admettent le chant <lrama-^. 
tique, ne fpnt point du tout néceffâires au dra-*' 
Qie lyrique , Se qu'avec du récitatif & des 
choeurs ; avec de l'harmonie , oft%ft sûr d'at-' 
teindre à la perfeâion ^ù ce i^eâacle ? 

Ecoutez les maximes de fes partifans , Se 
vous y verrez la confirmation de cette doc- 
trine. Ils admirent en lui cet art de noter la pa^ 
tùle 3 qui feul , difent-ils , efl: conforme à Tef-i 
prit de la fcëne* Ils affeâent de ne voir dansr 
les airs italiens que les défauts qui les défigu^ 
lent fouvent ; Se de ce qu'on a abufé d'un art ; 
ils concluent . que l'art n'exifle pas. Ils con-: 
piriennent qu'il y a un grand nombre de ces airs^ 
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du goût le plus ûmple Se le plus pur , <mi ex^ 
jpriioeoi: toutes les paffions » la tendreUe » la 
douleur, la jaloufie, & qui font faits pour 
Pouvoir autant que pour plaire ; & ils perfif- 
tent à foutenir que ces airs qui peignent les 
paflioDS en général ^ ne peuvent pas s'appliquer 
à une fituation particulière , de que s'ils font 
pleurer dans un concert , ils reéoidlront fiic 
la (cène. 

'^ Je penfe au contraire , que c^ett daas la mé- 
lodie expreflive d^ ces airs , cpie réfide la puii^ 
iânce première ^ le premier chatrne de la ma-* 
fiquej que tout Opéra doit être difbibué do 
manière qu'il y ait d^s chaque fcène un 
ou deux de ces sûrs faits pour exprimer la fi-i 
tuation du perfonnage ^ à moins que la fçène 
n'amène plus naturellement un du(y^ un trm^ 
un ^^é^tupt^%}x un chœur analogue à l'aftion 9 
que cette déclamation notée qu'on veut 'iub& 
tituçi^ au chant melaré.i qUeb^efois eRpreffive 
& & foq vent ruonôtone de criai^de , eflr génénK 
kpiept trèsrinfétieure à la déclàmacioa natii^ 
relj[4 r & m doit occuper de plaqe' qiie?co qu^it 
en feut pour expofet ce qui n^eft' qpe'de fait ^ï 
& pour ameoet le chàht ; que le fon étaiitpai? 
Iui*m:en)i!e une fen&tion rapide & fugiôve^ ne 
peut f^i^ une inqwréffion forte , ^pi'én fc' te^ 
|>cadqiÊmt par une variété de formes qui n9 






iiuife pas à TuDÎté du deffin ^ par ces retours 
que Toreille attend & rettouve avec tant de 
phiCiT y enfin par toutes les richefTes du chant 
régulier & périodique, 

^ On objeâe qu'il n'eft pas naturel de chanter 
an air de cette nature dans une fituation pa& 
iîonnée ^ que c'eft un moyen d'arrêter la fcène 
& de nuire à Peffet, 

Je trouve ces objedions abfolument illufoi- 
jes. D'abord dès qu'on admet le chant 5 il faut 
l'admettre le plus beau poflible , & il n'eft pa$ 
plus naturel de chanter mal que de chantée 
bien. Tous les arts font fondés far des conven-^ 
tions , fur des données. Quand ye viens à l'O* 
péra , c^eft pour entendre de la mufique. Je 
n'ignore pas qu'Âlcefte ne faifait pas fes adieux 
à Admète « en chantant un air. Mais comme 
Alcefte éft fur le théâtre pour chanter , fi je 
trouve fa douleur & fon amour dans un ait 
bien mélodieux , je jouirai de fon chant "en 
m'intéreflant à fôn infortune. Car je fuis venu 
pour cela , comme à la Comédie françaife lor& 
que je viens voir Zaïre , je m'attends à pleuree 
fur les malheurs de l'amour^ ôc à entendre des 
vers charmans. 

Enfuite pourquoi donc un air de ce genre | 
avec quelqu'écendue qua la mufique s'y déve^i 
loppe ^ arrêterait-il ji'aâion , Se me refroidirait il^* 

Bba 
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s'il cft bien place , s'il exprime Içs fendaient 
du perfonnage , s'il ne s'écarte jamais du motif 
principal ? Ëc quel autre moyen le perfonnage 
a-c-il de me pénétrer de fa lituation » & de 
m'émouvoir fortement ? Eft - ce (a Mélopée , 
qui , le plus fouvent , me fait deûrer qu'il parle ? 
Cet air que l'on voulait lui interdire , je l'attends 
pour être ému. J'attends qu'il chante pour fk- 
voir ce qu'il a dans l'ame ; car le chant eft fon 
langage. Confultons Vexpériencc, Quoi! dans 
Lucile, dans Silvain, dans Ja Colonie , où par 
une bifarre alliance la muGqUe fuccède à la pa- 
role; un air mélodieux & pathétique m'émcuc 
jufqu'aux larmes , & )e ne me prêterais pas à la 
même illuGon , quand le chant mefuré fuccéde 
au récitatif! Il m'eft impoffible de comprendra 
Jamais un raifonnement fi peu probable. 

Allons plus loin. L'attrait de la bonne mu- 
fique eft fî grand , qu'elle plaît même lorsqu'elle 
eft déplacée. Bien n'eft moins raifonnable que 
le fameux duo jî'Orphée Se d'Euridice, Quels tour--^ 
mens injupportabks / car affurément ils s'affligent 
fans aucune raifon. Mais ce duo eft fi beau , 
qu'on oublie l'invraifemblance ; & fî la mufique 
produit cet effet, même lorfqu'elle eft hors de 
place , peut-on dire qu'elle refroidira l'aftion , 
lorfqu'elle y fera bien amenée i £n un mot; 
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î'aîme la mufique que Ton chante & les vers que 
Ton retient, 

- Depuis que ces réflexions ont été écrites , on 
m joué l'Opéra de Roland y dans lequel on a 
fuivi les principes que je viens d'^pofer &L le 
fuccès les a pleinement juftifiés ; ce n'eft pa^ 
qu'une paftorale héroïque , telle que Roland ^ 
puifle jamais produire , à beaucoup près , ua 
effet auffi grand qu'une Tragédieaelle qu'Iphi- 
génie , ou même que les morceaux tragiques 
des autres Opéras de M* Gluk ; mais les airs de 
M. Picini ont prouvé que le chant fe prê- 
tait à tout , Se pouvait déployer toutes fes 
richefles fans négliger Pexpreffion. Ce qiiî 
lui manque du côté de Tenfemble , peut s'ac* 
quérir par Texpérience , & il faut entendre 
Atys , pour favoir ce qu'il peut faire dans les 
grandes fîtuations dramatiques. Ce n'eft pas 
que je veuille en conclure , qu^il faille pour 
cette mufique exclure celle de M. Gluk ; c'eft 
au contraire cette intolérance exclufîve que 
j'ai toujours blâmée dans les partifans de M. 
Gluk , qui voulaient que fa mufique fût la 
feule propre au drame > la feule qu'on enten- 
dît fur le théâtre de l'Opéra». Ecoutons tout. 
Tel Artifte excelle dans une partie, & œan-* 
i^ue d'une autre, Nan amnia cidem du dedersé 

Bb 4, 



590 su» tk MUSKÏOB THHATBAtï. 
L'Allemagne a peifeâionné la mufîque inftriX'^ 
mentale ; l'ItaUe eft la patrie du chant , & les 
Fiançais remportent (iù Tuoe 3c l'autre poux 
les ai» de danfe. JouÏHods de coût de n'ex^s 
cliiODsrieo; 









DIALOGUE 

ENTRE ALEXANDRE 
ET UN SOLITAIRE DU CAUCASE. 

* 

l^'ARMâB d^Âlexandre était campée pxêsdii 

Caucafe. Chaflant un put dans les bois voiiins 

de ces montagnes , il fut furpris d'un orage vlor 

lent qui difperfa tous ceux de fa fuite» Sealj 

& s'arançant au hazatd , il apperçut près d'uiïi 

rocher quelques plantations qui lui firent )ugec 

que ce lieu était habité ; il vit de la fumé^ 

fbrtir par les fentes du rocher : il s'approcha 

& découvrît une caverne qui lui parut aflez 

commode & fuffifamment éclairée. II entra : 

un vieillard occupé dans ce moment, à faire 

cuire des herbes , le reçut avec un front ferein 

& un air afluré, & remarquant qu^il était fore 

échauffé , lui pr^entà de Peau & du lait. Jp 

n^ai pas d'autres liqueurs y lui dit-il , choifiATez» 

Le Prince fe rafiraichit f & regarda fon hôte 

avec quelque furprife. Vous ne favez pas, lui 

dit-il , qui vous recevez ? Non > répondît 1^ 

yieUlard. Mais il fait mauvais temps , vous ête^ 

las Se ég^ré s ta^ demeure vous ùiïse ua azile | 
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vous pouvez en profiter; il n^eft pas befoîd^ 
que je fâche votre nom pour cela. Mais , ré- 
pliqua le Prince , vous favez fans doute qu'il 
y a une armée dans ce pays ? . . . Je l'ignore,' 
^ui me l'aurait dît , & pourquoi le fauraîs-je? 
3e ne vois perfonne , & je ne crains rien. Vous 
ignorez , reprit le Roi , que Farmée d'Alexan- 
dre eft campée près d'ici , & le nom d' Alexan» 
klre au moins n'eft pas venu jufqu'à vous f • . •! 
ïîon. Quel eft cet Alexandre? Qu'a-t-îl fait ?. • . 
Ce qu'il a fait ! il a concfûs VACie ; il a dé- 
irôné celui qu^on nommaii le Roi des Rois ; 
il a fournis • • • je crains bien , dit le vieillard , 
«'approchant de la porte de fa caverne , que 
-cette pluye abondante ne détruife quelques lé- 
gumes que j'ai femés il n^y a pas long-tems. 
Vous devriez bien , dit le Prince de plus en 
plus étonné j faire plus d'attention à ce qu'oa 
vous dit d'un Roi dont vous êtes le fujet. Le 
C>jêt ! dît eri fouriant le Philofophe folitaire. 
Olii , reprit Alexandre ; îl vient de fbumettre 
ces contrées- qui obéifTaient à Darius ; vous 
•êtes adhielleriient fous foh empire ; & peut-être 
feriez- vous enfin furpris ,- fi je vous difais que 
c'eft ^Alexandre même à qui vous pariez. Vous 
êtes cet Alexandre! difife vieillard , en mettant 
furone petite table (ts Lerbes qui lui femblaient 
Hflfe^^cuîtes , j'en fuis charmé, ; • Vôùle^z- vou& 
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•Coûter de mon potage ? Alexandre fe leva , & 
£t quelques pas > comme un homme qui ne 
fait où il en eft. Enfin il fe raffit » Se dit aii 
vieillard avec beaucoup de douceur: je voudrais 
lavoir par où j^ai pu m'attirer le mépris que vou% 
me témoignez. 

Le Philosophe; 

• 

Votre reproche eft in jufte ; je ne vous méprife 
point : vous êtes dans Terreur commune à tous 
Jes hommes , qui veulent que tout ce qui les 
regarde foit intéreffant pour les autres comme 
pour eux-mêmes. Que m'importe qu'Alexan- 
dre j que je ne connais pas , ait vaincu Darius 
l|ue je ne connais pas davantage ? Pourquoi 
voulez-vous que je faffe plus d'attention à vos 
«onquêtes qu'à mes légumes? J'ai dû vous of- 
frir ici tout ce qui pouvait vous être utile ; je 
l'ai fait , je ne vous dois rien de plus ; je ne 
fuis point votre fujet , car je n'ai pas befoin de 
vous. Ceux qui vivent dans une fociété donc 
l'autorité d'up Prince eft le foutien , doivent 
hii obéir, parce que c'efl lui qui met leurs biens 
& leur perfonne en sûreté; ils vivenr-fôus fa 
fauve-garde. Moi qui n'ai pour maifon que 
cette caverne , & pour bien que le térreinque 
fsx défriché autoui; de moi ; je ne fuis fujet que 
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des élémens; Vous avez trouvé ici un afyle ^^^ 
fûremçnt je n'en i;ai jamais chercher chez voo^» 
Cepeodant je ne vous piéprife point « poifque 
TOUS ne m'avez point fa^tde malyjenç vouseilir 
foepas non plus^poîfque je ne vous connais pas^ 

ÂLBXANDBE. 

Ce que )e vous dis ne me fait-il pas aflez couk 
mitre î Pétais Roi d'une petite Province de lai 
Grèce » nommée la Macédoine. , Se je le fuis aa-» 
Joard'hui de tous lc$ pays quVrofcnt le Tigre, 
TEuphrate^ VOjàis, Paî vengé ma patrie ^^ 
que Xercès avait vouki opprimer. J'ai ren verfe 
ce fupeibe trône de Perfc , élevé fur tant de 
trônes détruits; &, je ne ceflerai de corquérit 
que lotfque je toucherai les bornes dom h na* 
ture a reflerré notre globe. Je me fuis avancé 
dans l'univers , Se rien ne m^a réfillé^ 

Le Philosophe. 

Alex^ti.dre , éçoutez^moi. De fî grands de£^ 
Ceins , exécutés avec fi peu de forces , marquent 
une ame éleyée & des talens rares. Le nom 
de vengeur de votrç patrie juftifie , autant qu'il 
q(1 pofîible i celui de conquérant : mais vou^ 
nefaanejs vous diûimuler que vous axez f^ 



• 
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|)eaucoup de mal , & vous pouviez faire beau* 
coup de bieo. Après avoir vaincu Darius , 
peut-être eût-il mieux valu vous contenter dd 
reprendre les Provinces que les Perfans ont 
ufurpees fur les Grecs y & le replacer vous* 
même fur le trône où vous pouviez vous af- 
feoîr; il y avait un orgueil bien fublîme à 
.pardonner au Roi des Bois. Lorfqu'on a ébranlé 
un deftin illuftre » il y a plus de gloire à le rér 
tablir qu'à Tabattre. Vous auriez gouverné vo- 
tre pays , qui fans doute foufire de votre éloî- 
gnement ^ & il valait mieux être utile à la Ma^ 
cédoine ^ que redoutable à Tunivers^ 

Alexandre. 

Quoi ! la gloire de commander à taat 4<l 
peuples 



• f f • 



Le Philosophe; 

£(l moins rare que vous ne croyez* II eH 
plus commun, peut-être plus aifé, de faire 
de grandes chofes que de remplir fés der 
Toirs, Du fond de ma caverne , jettant un re- 
gard vaile fur l'étendue du globe , & fur cette 
chaîne d'âges , qui ont enfanté & détruit tant 
d'événemens , le monde m'oflPre deux différens 
iKhleaia ; je vois d^m c^té les fojcËûts illuiire^ 
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les vertus fublimes , les malheurs célèbres, leS! 
deftruâions afireufes , les attentats de ràtnbt^ 
^OD, les horreurs des vengeances, & ces révo-. 
luttons des Empires , que l'on nomme jeux de 
la fortune, & qui ne font que les effets né* 
ceflaires de nos paffions : & de Tautre côt& 
l'apperçois une infinité de crimes obfcurs , dei 
baflefles ignorées , de noirceurs domefliques^ 
une multitude d'infortunés , dont les fanglots 
pQufles dans le (ecret de leurs demeures , fcmM 
étouffés par le bruit des armes & des malheurs 
Pïublics , & un détail îmmcnfe de mifére & de 
méchanceté quife perd dans la foule des grands 
événemens. Au milieu de ce tourbillon , la 
feule efpèce de bonheur que Ton puiffe trouver 
fur la terre , confifte à ne point faire de mal, & 
à- n'en point foufïrin Ceft le partage d'un pe- 
tit nombre d'hommes ; j'ai voulu que ce fût le 
mien ; je me fuis retiré ici dès L'âge de vingt 
ans avec des livres & quelques, uilenfiles né- 
t:effairés à la vie : il y a quarante ans que j'y 
fuis^ ôc je n'ai pas encore éprouvé ce dégoût 
de foi-même que l'on appelle ennui , & qpi eft 
un des plus grands maux de l'humanité. Fbuc 
vous , vous avez été afteur dans le premier des 
tableaur que je viens :dif tracer j. vois avex 
paru fur la terre!» & elle a tremblé. Votre vie 
n, été illuft iQ ^ mai$ agkée j^ âc &mv^nv6ssxèSKÀ 
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La mienne a été obfcure , mais palfible & in** 
nocente. Jugez qui de nous deux a le plus ap- 
proché de ce bonheur , qui eft le but commun 
de cous les hommes f 

Alexandre, 

On ne peut vaincre fori caraftère. Vous étîess 
né pour cette caverne , & moi pour l'univers : 
il y a dans mon ame une hauteur que rien ne 
peut abaifler. Croyez moi, il eft quelque plaifir 
à ferepréfenter que tant de milliers d'homihes 
yous foumettcnt tous les droits de leur exif- 
tence ^ & ne refpirent que par notre. ordre. Il 
me femble que je vaux mieux que les autres i 
puifque je les force de m'obéir. Cependant 
comme la profpérité peut aveugler , je ferais 
charmé qu'un homme tel que vous , fage de 
quarante ans de réflexions & de folitude , vou^ 
lût m'accoinpagner Se m'éclairer. Venez, foyez 
mon ami ; je fais conquérir ; vous m'appren- 
drez à gouverner. 

Le J^hilosophb* 

Alexandre^ il n'y a qu'un quart-d'heure que 
}e vous vois , & vous me demandez un facrifîca 
que je ne fer£Û^ pas à un homme que je connaî-: 
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trais auffi bien que moi-même. Quarante itis 
de fagefle ne finiront point par une faute. 
Croyez moi , Prince ; la vérité ett en ce mo-« 
ment aflife entre nous deux ; elle parle par ma 
bouche j 6c vous Técoutez ; mais fi je vous fiii- 
vais à la Cour^ je laiflèrais la vérité dans ma 
cavemé: ce n^eft qu^ici <)ue je puis la dire & q;ue 
vous pouvez Tentendre» 

STon 5 ne craignez rien ; elle ne me déplaira 
jamais ; Se d'ailleurs la philofophie ne vous ap^ 
prend*elle point à bazarder tout pour faire 
connaître aux Rois leurs devoirs ; âc dufliez-^ 
vous tn fouffrir y ne devez-vous pas vous ren^ 
dre utile au monde , plutôt que de vous occu-«^ l 

per ici d'une fagefle oifive f 

Lb Phii:.osophh. 

J^ai paflé de beaucoup lage dés (acrifîces ^ 
des grands efforts. Ceux que Ton fait au mien 
ne peuvent être que Touvrage de Tambition , & 
Ton ne commence pas fi tard à en avoir. Ce ' 

long Oubli de tout éteint tout^ cfpèce d'enthou- 
fiafme; la retraite n'enfeigne pas à gouverner 
lc« tommes , & en 6ce jufqu'à. la volonté, li 
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ddîre le bien de tous , mais je ne fuis propre 
qu^au repos. Oeft à vous qui vous êtes chargé 
de la deftinée de tant de peuples , c'eft à vous 
à fonger quel fardeau vous vous êtes iinpofé« 
Votre tâche la plus pénible vous refte à rem- 
plir ) & fi les hommes ne font pas heureux fous 
vosloix ^ vous ferez coupable de ks avoir con- 
quis. 

Alexandre dit adieu au vieillard philofophe f 
ic rejoignit les fîens. Il était rêveur , & corn* 
mençait à s'interroger fur fes conquêtes. On 
annonça que Pennemi paraiffait. La trompette 
Ibnna j ôç il oublia tout. 



Fin du Tome quatrièmei 
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